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Cher monsieur Laumann, 



Vous m'avez fait l'iionneur de me deman- 

■ quelques lignes do préface pour l'ouvrage 

B vous publiez aujourd'hui sur votre misyion 

la Côte occidentale d'Afrique, mission qui 

rous fut confiée au mois d'août 181)0 par le 

Hînîstère de l'Agriculture et le Sous-Secré- 

ariat d'État des Colonies. 

La sincère affection que j'avais pour votre 
•egretté frère , que j'aimais pour son talent de 
oète et ses idées humanitaires, me fait un 
levoir de ne pas me dérober devant votre 
ppel, malgré les soucis nombreux que mo 
Btonne l'heure présente, et la tristesse qne 



j'éprouve à parler de cette Côte occidentale 
d'Afrique où j'ai passé la plus grande partie 
de mon existence et que je crains de ne plus [ 
revoir jamais. 

Vous voulez cependant que j'y retourne 
en votre compagnie, et que j'observe quelles 
furent vos sensations, à vous un Parisien de 
Montmartre, au milieu de cette région si trou- 
blante, qui a dû parfois vous paraître bien 
étrange. 

Les épreuves de votre livre sont là sur ma 
table, et pendant que le vent fait rage au 
dehors, et que mes vitres se couvrent de 
fleurs sculptées par le givre, je monte avec 
vous à bord de la Ville de Maceio où j'ai 
déjà navigué en 1889 pour me rendre au 
Dahomey. 

La lecture attentive de votre œuvre me 
prouve, une fois déplus, combien ce scepti- 
cisme que l'on reproche au Parisien n'est 
qu'une apparence, un véritable charme don- 
nant de l'originalité à ce qu'il écrit, et destiné 



k faire croire qu'il n'est pas toujours riionime 
Ife son cœur. 

Je cueille au passage la description tou- 
fehante que vous faites, vous un esprit libre, 
pe la cathédrale de Ténériffe, où vous ne 
craignez pas de laisser voir votre émotion 
l'artiste et d'être humain devant la statue si 
Curieuse de la « Vierge aux sept douleurs » 
gui orne le maître-autel de l'église de la Con- 
fception. 

Il est vrai qu'un instant plus tard, le rire 
«prend ses droits, et que vous goûtez un 
jftlaisir tout différent en regardant les « niaiio- 
'cs » de Santa-Cruz danser la « sequedilla 
et la hahanera » devant les soldats espagnols 
Rraves et silencieux. 

Je vous ai suivi ensuite à Konakry, que le 
ûouvernement a choisi d'après mes rapports 
omme capitale de la Guinée Française; au 
Bio-Nùnez et dans votre voyage jiar terre au 
tio-Pongo. 
Les amusants tableaux que vous faites 



des pays que vous avez traversés, lu récit-] 
que vous donnez de ces luttes intestines qui 1 
divisent les chefs noirs, et dans lesquelles ce 1 
malheureux Dinah a vu sombrer sa puissance, 
présentent le plus vif intérêt. 

J'ai vu avec quel souci vous avez étudié-J 
les ressources du sol, et suis heureux de cons-'ij 
tater que vous croyez à l'avenir commercial j 
et agricole de cette importante possession | 
coloniale de la France. 

Les résumés qui terminent votre livre sur | 
la géologie, la ilore et la faune de ces pays, 
sur les races indigènes, les mœurs et les cou-' 
tûmes, forment un tout très instructif dont le à 
lecteur fera son profit. 

Votre visite aux îles de Loos, guidé par ] 
le pasteur anglican qui habite l'île Factory,. 
vous a donné l'occasion d'écrire des pages 
très curieuses sur le capitaine négrier Thomas | 
Wood, dont l'aventure rappelle, comme vous 1 
ie dites si justement, le merveilleux récit J 
d'Edgard Allan Poë. Je suis sûr que vos''! 



«nseignemonts troiilileronl bien des jeunes 
cervelles, et qu'elles rêveront « du scarabée 
d'or o placé sur la plus haute branche d'un 
bentenier gigantesque, d'où la vue s'étend 
sur la presqu'île Tumbo, où flotte sous le ciel 
clair le pavillon tricolore, non loin de ce mont 
[Cakalimah dont la cîuie dénudée prend une 

einte violette sous les lueurs aveuglantes du 

wleil tropical. 
Votre ouvrage, écrit avec une grande fran- 
chise, sera utile à la « jeune colonie, Ulle du 
jal ». Comme vous je crois fermement à 

Dn avenir et à sa prospérité, mais à une condi- 
Kon : c'est que l'on s'en occupera avec esprit 
jje suite. 

liya là-bas, à Konakry, et sur les bord des 
pîvières voisines du Dubreka, de nombreuses 

Gactoreries françaises, des pionniers coura- 
Ifeux comme ce vaillant, l'humble Père Raim- 

aud, auquel vous avez su rendre justice et que 

i gouvernement de la République aurait dû 



jéçompenser 



de ses opiniâtres labeurs et de 



son dévouement à la patrie fraiifaise; voi 
avez rencontré des fonctionnaires travailleurs ; 
en un mot, tous les élémenta nécessaires à la 
prospérité de cette région si importante au 
point de vue des échanges. 

Il faut, pendant que les îles de Loos, terres 
désertes, dorment sur l'Océan Atlantique, 
montrant au gouvernement de Konakry les 
^H couleurs anglaises :o qui rougeoient dans le 
soleil couchant, songerque Sierra-Leone reste 
pays britannique et un centre commercial, 
qui, bien que très déchu comme importance, 
existe encore, comme une menace pour l'ex- 
pansion française dans cette partie de la 
Côte d'Afrique. 

L'appel que vous faites en faveur de Kona- 
kry et de ses dépendances arrive à l'heure 
propice, et en publiant votre travail, vous 
avez à la fois produit une œuvre qui intéres- 
sera vivement les lecteurs par le pittoresque 
de vos descriptions et profitera aux hommes 
pratiques et courageux qui désirent aug- 



/ 



VII 

menter leur bien-être en allait dans les 
a terres vierges » chercher des matières 
utiles à notre industrie nationale, et qui 
donneront, par surcroît, du travail, c'est-à- 
dire du pain, aux ouvriers de notre chère 
Patrie. 

Jean Bayol, 

Ancien gouverneur des Rivières du Sud du Sénégal. 



■vA/xOVfV^ 




A COTE OCCIDENTALE 

D'AFRIQUE 



CHAPITIIE PREMIEK 



LE VOYAGE 



Chargé d'une miBsion à la Gûtc occîdenlale d'Afri- 
que, dons le département dit des Rivières du Sud, put- 
! Mimslre de l'Agricullure et lo Sous-Scrêtariat des 
jplonics, je quittai Paris le 8 août 1890, et dtSbup- 
Ipal à Bordeaux le leudemaîa. 

1 mon arrivée, je m'inquiétai de mes lettres de 
tcommanda lions, de ma réquisition h bord du pa- 
ît; j'allai immédiatement passer une conti'e- 
Mte sanitaire qui fut satisfaisante, puis je me ren- 
B à hord la Vilie de Macéio , ^vs.aà steamer chargé 
Userviec poslal de la Ci'itc d'Afnijui', qui l' tait mouillé 
E Pauîllac, 



cgre CCI UE MALE 



t A LA COtË OCCIDKNTALB D'AFRIQUE. 

Nous touchâmes bord vers deux heures trente i 
l'on devait éviter avec le flot , c'est-à-dire ve 
heures, pour prendre la haute mer A trois heures du 
matin, mais si l'homme propose, les événements com- 
mandent le plus souvent, et nous avions tant de vi- 
vres à cmhaïquer, tant de retard daus l'apriinage et 
l'installation , qu'à onze heures le navire évita, mais 
ne put partir qu'à trois heures seulement, et comme 
j'étais accoudé sur le bastingage, regardant hier les 
càtes Girondines dans la nuit, le capitaine qui passait 
près de moi grommela : 

(I Si c'est comme ça qu'on commence!... » 

Puis il s'éloigna, tout embossé dans des cache-nez 
volumineux, la tète coifTée d'une casquette, et je le 
vis monter sur la passerelle, surveiller la mise en 
train. 

Dans le tohu-bobu du départ, de l'émotion insé- 
parable d'un premier début, je n'avais prêté qu'une 
attention médiocre aux manœuvres du départ, tout 
entier à des lettres que j'écrivais et que devrait em- 
porter un ami venu m'accompagner jusqu'il bord; 
mais maintenant je regrettais cette indifférence et 
me promis de veiller à notre prochaine escale et de 
voir par le menu tout ce qui se passerait. ^Ê 

Les passagers étaient nombreux et fort mêlés; <hB 
première, dans une cabine toucliant à la mienne, 
habitait le lieutenant de vaisseau Mizon, qui com- 
mandait une mission forte de huit blancs et qui de^ 




T,E VOYAr.E. 3 

fcpit se moutpp, y compris les porlcnrs noii's, ;\ 150 
es cnvirOD. Son ]»ut était ile remonter le Niger 
t de reconnaître en aval et en amont les difTéi-ents 
nllages où nous ponrpions étendre noire influence 




jïlotre commerce. Sa flottille très complète se com- 
posait (l'une baleinière à vapeur en tôle, actionnée 
par tiiie machine de 25 chevaux-vapeur, de trois 
canots démontables système Berton et de pirogues 
qu'il devait acheter eu route. Le Ministère lui avait 

djoint le capitaine de génie Sylvestre, chargé spé- 



A LA COTE OCCIDENTALE D'AFRIQCG. 



} relever la 



■aphie et l'hydpt 



cialenicnt c 

phic des pays parcourus, hes autres passagers, 
officiers, administrateurs coloniaux et négocîanls, 
regagnaient leurs postes ou leurs comploirs, après 
les congés de convalescence. 

Las de voir défiler des rives, k peine entrevues, je 
descendis et me couchai fort A l'étroit, fort gCné, ne 
me doutant puère A cette époque que je serais un 
jour pins étroitement emprisonné, entre la terre et 
l'eau, souffrant de faim et de soif pendant deux 
jours. 

Bientôt le hatlement de l'iiélice m'endormit et la 
nuit s'acheva paisiblement. Au jour, j'entendis qu'on 
faisait la toilette du pont. Mais, comme je savais déjà 
qu'il ne fait pas toujours bon se trouver devant les 
matelots de corvée, je restai couché, attendant qu'on 
m'apportât le premier déjeuner. Quand je montai 
sur le pont, nous étions en haute mer, les terres de 
France n'existaient plus derrière nous, et je vis au- 
tour de moi bien de mes voisins qui, accoudés à 
l'arrière, regardaient obstinément les petits nuag-es 
gris, là-bas, à l'horizon, éveillant par la magie de 
la pensée les souvenirs de la dernière journée 
heureuse passée auprès de ceux qu'on aime et que, 
pent-ètre, on ne roverra jamais plus. Ce jour-là les 
tables furent tristes : on ne parlait qu'à peine, on 
mangeait mal et les places furent ^ite désertes : on 
montait sur le pont, faire les cent pas pour attendra 




l'hfure fie dîner, puis on recoranienraît impatiem- 
ment, cetle fois poiii" atlendre l'heure de dormir, 

La vie du bord est monotone; on s'observe, les 
conversations sont brèves, chacun se case pour 
passer au mieux possible les longues heures de la 
traversée, et je ne puis mieux donner ici un aperçu 
de cette monotonie désespérante qu'en citant quel- 
ques courts extraits de mon livre de route. 

« 11 spptembre. — La jouroéc est froide et toute 
grise. Il fait du lirouîUard et le navire, qui maintenant 
ne file plus que sept nœuds (1), signale sa présence 
par des appels de la sirène qui beugle siuistrement. 
Va mer prend une teinte bleu foncé et parfois pâlit 
tout à coup. Nous roulons beaucoup. Le capitaine 
parait être inquiet. Quelques marsouins qui tournent 
autour du bateau nous intéressent un peu, mais com- 
bien longue est la journée... et triste! 

n 13 seplniibre. Midi, — Distance parcourue ; 
2i0 milles (2) en vingt-quatre heures. 

« 11 nous reste à faire 1.005 milles pour toucher 
' Ténérîffe, notre première escale. Notis croisons plu- 
ksieur!!i voiliers et vapeurs; on les salue du pavillon, 
iLa vie se fait plus intime, mais d'une intimité spé- 
r ciale. On ne se livre que pour le moment présent 



(I) Le nisudéquivaulà 15 miMres environ, ccq:ij donne 3, 
I à l'heure pour une vilcâse de 7 nneuds. 

(3) Lu raille cquirant i ISS2 iiiMres, ce ([uj dunne pour les 
U4.4BO mëircs parcourus. 



A U C0T8 OCCIOENTALR O'AFMQDE. 
et il semble qu'on se réserve, une fiùs !\ terre, de 
reprendre une cerfaine attitude plus sèche et pins 
hautaine. \ hord, cela n'a point de conséquence, 
mais à terre, chacun tirera de son côté, et la cama- 
raderie n'existera plus. 

'( II y a dans le grand salon im piano, qui se fausse 
horriblement, plus nous avançons vevs le sud : ça ne 
fait rien. On en joue, cela fait plaisir et peine, ces 
airs tapotés sans talent rappellent tant de choses!,.. 

La machine bat son sempiternel refrain monotone, 
dont chaque note, chaque coup de piston est im pas 
en avant vei's cet inconnu troublant, ces pays mys- 
térieux qui sont au delà du rayon de notre vue, 

Ifi sppleniljrr. — La vie est devenue insipide, 
pleine d'inaction; on joue pour se distraire, on 
écrit, on lit; sur tons les diviins traînent des volu- 
mes de Dumas et des bouteilles soigneusement bou- 
chées. Étendu , on se laisse bercer par le roulis, et 
la vois de la vigie, qui signale un bateau par bâbord 
avant, ne nous tire même pas de notre torpeur. 

u La contemplation de la mer met dans l'existence 
une uniformité calme et berçante, et même dans 
le sommeil, le rythme de la machine est perceptible 
à l'esprit pourtant endormi. Nous sommes ce matin 
à la bauleur du Maroc. » 

Ces quelques pages détachées ra'êtonnent aujour- 
d'hui ; pourtant ces sensations d'alors se représentent 
1 esprit, pâlies, atténuées, mais existantes en- 
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, et c'est (jinîlqiic chose dt; piireil mu souvenirs 
I d"un rêve iroublanl dont chaque détail surgît tour 
F à tour, d'abord indistinct, puis plus net, pilis in- 
[dénjable. 

Le 17 septembre, i midi, tout le monde était sur 
ile pont, guettant l'horizon; nous apercevons enfin, 
l bâbord avant, le pic de TénépiiFe, àl'oucst, à trois 
['milles à peu près; c'est une masse violette qui 
1 semble un nuage à fleur d'eau ; son sommet se Iron- 
ique brusquement, et l'on sent bien que les nuages 
InoQS dérol)ent sa fine arête, l'eu à peu la silhouette 
ftimposantc du mont se détache vigoureusement sur 
■le ciel d'un bleu limpide; à 3 heures 30, on voit 
i distinctement toutes les sinuosités du pays; les vil- 
liages surgissent à nos yeux, accrochés aux flancs 
I de la montagne; les uiaisons blanches ou roses, 
icouvertes de tuiles, s'égaient sous la sombre verdure 
lou le terrain pelé. Nous doublons la pointe extrême 
jde l'Ue et nous entrons dans le golfe. Là, c'est une 
l féerie, nn enchantement des yeux impossible à dé- 
Icrire; la ville s'étage, toute faite de petites ruelles 
I qui tournent, grimpent, courent en tous sens. Le 
ipalais du gouverneur, la cathédrale , le petit fortin 
Bpeint en couleur saumon, qui défend la jetée, tout 
■cela est petit, tout petit. 

De petits hommes, de petites femmes à. l'ombre 
Ide petits arbres sont Id-bas sur le rivage et il n'y 
la qu'un peu d'illusion à se faire pour se croire eiï 
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face iriiiif de ces Ijoltes do joiiels faites ^Nuremberg 
et qui, disposée avec art, ravit nos yeux comme aux 
jours de notre enfance. 

Mais non, le chaniie est détruit ; tout ce charmant 
tableau grandit de plus en plus; le bateau mainte- 
nant file sur son aire et passe à 50 Iti'asses d'un joli 
statiotinaire espagnol; ime barque nous accoste : 
c'est le pilote qui vient chercher le mouillage; 
encore quelques tours d'hélice et le capilaîne com- 
mande : il Aux couleurs, pièce, feu! » Le petit 
canon de l'avant éclate, les trois couleurs de France 
montent lentement jusqu'à la pomme du grand 
mât et l'ancre tombe à l'eau avec un bruit formi- 
dable. La Ville de Macéio tremble sur elle-même, 
puis s'immobilise ; les barques qui viennent de terre 
l'entourent, la pressent, en attendant que la visite 
sanitaire ait permis les transactions et les rapports. 
Bientùt après, examen de nos papiers; nous sommes 
admis en libre pratique et les barques se disputent 
entre elles la faveur de nous conduire à terre. 

Un frmico senor! un franco la lei-fcl Nous embar- 
quons tous pêle-mêle, maigre un très gros temps 
pas commode, et nous arrivons enfin à prendre 
pied, après avoir été ballottés, mouillés et quelque 
peu meurtris; nous prenons enfin terre, au milieu 
des ; A?misez-vous bien, A ce soir, Pas de plaisan- 
terie swtotil! etc., etc. 
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Nous voilà qu'rlqnes-ims partis dans hi ville; les 
jbamiDs s'eiupiireat de nous, nous proposant toutes 
nés délices de Cnpoue, ayant toutes les complai- 
lanccs. Quelques camarades disparaissent discriMe- 
nent; nous les laissons faire, et nous voilà déva- 
lant dans la ville, aux rues tortueuses, pavées de 
galets aux notes noiettes et bleues; les maisons, ver- 
, blanches ou de couleur saumon, ont toutes iin air 
jie mystère étrange; des volets verts, grillagés comme 
Seux de l'Alcazai' de Grenade, aveuglent toutes les 
(lenêtres; derrière eux, on aperçoit la silhouette gra- 
cieuse d'une femme dont les grands yeux curieux 
tous regardent passer. Partout le soleil éclate, jetant 
|i profusion ses rayons ardents sur foute cette féerie. 
bn a la sensation de se promener dans un conte de 
Mérimée! Sous les voûtes des maisons obscures et 
fraichos, sont installées des boutiques, et le mar- 
chand, assis, rôveur sur un escabeau, fume , atten- 
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daol la pi-ali(]UR Bonvniit parcHstMisc , i\ ce qu'il m'a J 
semblé. Nous marchons aiosi jusqu'au Oouveruemenl, J 
palais sîmplp,aux lignes sèches et sans grrtce, bordant J 
unti esplanade tutitc plantée d'arbres et de plantes I 
resplendissantes ; à la porte, pleine d'ombre et de 1 
fraîcheur, des soldats espagnols, graves et coquets,, 
fument, silencieux, d'éternelles cigarettes en nousa 
regardant. Dans les rues, sur les places, devant desl 
portes, des voitures, tenant le milieu entre le fiacrel 
et le liindau, sont affalées, minables et dé) 
rantcs; des rideaux de calicot rouge remplacent dei 
vitres qui ne résisteraient pas au pavé ténériffîii;J 
darïB l'intérieur, tapissé de calicot, blanc, cette foïsJ 
on voit des traces d'épaules et de tètes, jaun&trc 
et graisseuses, et lorsque ce char apocalyptique a 
mot en marche sous les efforts combinés des mulet 
toutes empanachées, il en résulte un bruit de g'rinJ 
céments, de craquements, de plaintes, qui metrB 
traient en fuite le plus courageux des hommes. 

Nous demandons en mauvais espagnol, — nousli 
croyions mauvais, mais il la vérité il était pitoyable^l 
comme on le verra par la suite , — nous demandons^ 
un marchand de tabac, et tout aussitôt un gamiu'l 
nous conduit devant une sorte de magasin très closf 
011 ces mots se lisent sur la devanture : 



pr.LUQUERO ÙAltltERlNQ. 

J'émeltaisbienquclquesdoutes il l'égard delamar-j 
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jiehaadisc Jêbitce dans l'intérieur, mais on ne m'é- 

Ecouta pas : toute la bande pénétra dans la boutique. 

L'un des nôtres exposa sa demande; joliment le 

ténor propriétaire le (it asseoir et nous fit assedir 

bus; nous pensions qu'il allait nous oÛrir diJTérun- 

s variâtes de cigares, mais il n'en fit rien et le qui- 




pitLiliquci) l'en 






serviette toute lilancbe, 
1 de notre ami qui se défen- 



dani, revenant avec i 
voulut en entourer le c 
dait comme un possédé. 

On s'expliqua à coups de dictionnaires, et nous 

ipprlmcs ce que vous comprenez déjà : nous étions 

chez un barbier! Pareille bévue nous arriva quatre 

ou cinq fois dans la journée, mais nous parvînmes 

à faire porter à bord : cigares , cigarettes» 
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l'i'uib, vin, eiifiii tout ce qui nous avait tiré l'œil, etil 

y en avait I 

Nous montons ainsi jusqu'aux confins de la ville, 
arrêtés à cbaque pas par mille et mille choses qui 
provoquent la plupart du temps une admiration gé- 
nérale ; là, c'est une enseigne en fer forgé, ù la pein- 
ture naïve et touchante : « Pas y Galetta », plus 
« loin : SoMBRËBi II ; tous les commerçants ont aussi 
une enseigne qui barre la rue étroite; en perspective, 
cela lait une toile d'araignée délicate et fine au pos- 
sible, l'n coin de mur, une échappée de rue grim- 
pante, jusqu'à des prairies d'un vert chaud et hril- 
iant, une maison dout le mur est orné d'une vierge 
toute couverte d'ornements dorés, etc.. Tout cela 
nous émerveille et provoque des joies bruyantes. 

Un médecin de la marine, très au courant des 
voyages, nous assurait qu'il ne fallait s'étooner de 
rien et que pour bien pénétrer la civilisation espa- 
gnole, il était nécessaire , même urgent, de pénétrer 
chez les indigènes. Comme aucun de nous n'émit de 
raisons vraiment sérieuses, et celui-là aurait eu tort 
qui en aurait trouvé , nous entreprimes donc ce (pie 
le médecin appelait des visites de politesse. 

Dans la première maison où nous entrâmes, il y 
avait trois dames réunies dans une grande pièce 
blanche; deux de ces dames écoutaient la troisième, 
qui tout en causant épouillait un petit garçon entière- 
ment nu. Nous n'en vîmes pas davantage et le doc- 
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leur rel'en 



. poi' 



ifd'hui le j 



le en disant : ( 
ic ces dam 



Ce n'est point 



I Plus loi 



aujoun 

fûmes beaucoup mieux reçus, trop bien mthne pour 
quelques-uns qui en gardèrent de douloureux soij- 
Irenirs, tant il est vrai qu'il ne. faut pas jouer avec 
s cœur! 

Dans cette maison, qui, A ce qu'il me parut par la 
uite, était le type de la classe pauvre, il y avait une 
KPande pièce blanchie à la chaux : aux murs quelques 
nauvaises chromos allemandes, aux sujets fades, une 
ommode et une glace tout entière cachée par une 
^ouïiseliae pour la mettre à l'abri des piqûres de mou- 
s sièges en bois tourné, dit bulacca, si favora- 
bles aux paresses espagnoles, complétaient l'ensemble 
pe l'ameublement où ne se découvrait aucune de ces 
oquetteries charmantes si chères à nos Parisiennes, 
nème les plus pauvres. Comme ces visites, pour 
■ôles qu'elles fussent, commençaient à nous fati- 
guer, l'un de nous proposa une visite dernière, mais 
à la cathédrale. C'est d'enthousiasme que cette mo- 

Ition fut acceptée et nous nous dirigeâmes vers l'église 
Blûtropoli laine, petite et trapue, soutenue par des 
■pntreforts massifs et flanquée d'une tour carrée au 
liocher ouvert; elle s'offrit bientùt à nous, se déta- 
illant nette et précise sur le l»leu sombre de la mer. 
Le porche a trois portes, formant une sorte d'a- 
vant-corps sur lequel s'élève la tour des cloches. Sur 
la porte de l'église où s'enlève en relief une croix à 
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doubles poutres transversales, ces mots se délaclienl : 
•Sfinla Maria Coiicepdone ; c'est donc Sainte Marie 
de Conception qui est In patronne de la ville. 

Extérieurement , rien de curieux ni de joli n'é- 
veille l'attention. C'est un vaisseau assez grand, sans 
caracU>re précis, flanqué à sa farade d'un avant- 
corps carré que surmonte le clocher ajouré rappelant 
en partie l'aspect de Saint-Germain des Prés à Paris. 
Le porche a quatre portes ogivales et la voûte est 
rayée de nervures aboutissant A une clé en forme de 
cabochon. En entrant, la première cliose qui frappe 
t'I indispose le regard, c'est l'amas d'or et d'argent 
qui surcharge toutes choses : les chapelles latérales, 
le chœur, tout étincelle, brille et hurle en notes 
ciiardes, l'autel et le tabernacle sont en argent re- 
poussé, les images des saints sont enfermées dans 
des sortes d'armoires de verre, aveuglées par des ri- 
deaux de calicot rouge sur lesquels se détachent des 
initiales et' des symboles en or; le gamin qui nous 
accompagne lira une cordelette, et le rideau, s'cn- 
roulant à son sommet avec un Ijruît sec de store au- 
tomatique, nous dévoile le saint personnage qu'il 
iqiiait. La figurine est mi-grandeur nature , vètuo 
d'habils de drap ou de toile chamarrés d'ornements, 
ft tête est en bois peint; il y a là quelques beaux 
morceaux de sculpture, entre autres, un calvaire où 
le Christ cloué sur le gibet souffre comme un vrai 
supplicié; toute l'horreur de l'agonie est sur ses 




uni 
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■ails : le sang ruisselle, les plaies sont hideuses; à 
ses pieds, Sainte Marie, vèliie de drap noir, iiioutre sa 
poitrine d'où sortent sept épées longnies et larges : 
les poignées sont aussi couvertes de sang. Le visage 
[e la sainte Vierge révêle une souffrance si profondi; 
st si vraie, le regard est si plein d'une tristesse dé- 
ipérée que nous sommes restes là nuiels d'adniira-» 
. devant cet exemplaire, l'un des plus beaux de 
[a slatnaïre. Devant le chœur, la grille qui sépare 
habituellement les fidèles de l'aulel est remplacée par 
une large bande de dentelle blanche que tiennent à 
laque extrémité des anges de bois peint et vêtus 
habits étranges ; un corselet de drap d'où émergent 
des ailes de bois descend sur une jupe de mousseline 
de soie qui laisse voir les jambes, et les pieds sont 
chaussés de bottines de drap noir lacées avec un soin 
extrême. On a, malgré le lieu où l'on se trouve, la 
sensation d'être chez Thomas Holdcn, et l'on cherche 
machinalement les fils qui font mouvoir foutes ces 
figures immobiles. Cette sensation est générale parmi 
nous et sans qu'il s'y mêle rien d'irrespectueux pour 
le culte. 

En sortant, on nous montre encore la chapelle des 
TÏages, tout entière en bois sculpté, et racontant 
ir tableaux l'Ancien et le Nouveau Testament ; c'est 
vraie dentelle, d'un art exquis et d'une délica- 
charmante. L'artisan qui l'avait conçue n'a pu 
terminer et il y glt maintenant, au miheu de cette 
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église, SOUS une dnlle do marbre, crtte A côte avetP 
lin consul français mort rt Ténériffe. 

Nous retournons au port; çà et liï, diins les rues 
hrillécs pnr le soleil et sileucieuses, un Ténériffin, 
coiJré d'un sombrero, passe avec sa mule, tantM à 
ealtfourcbon sul elle, lantùt à pied, toujours portant 
des bijoux douteux ; il va, fier et indifférent, la ciga- 
rette aux léÈPCs, échangeant avec nons un salut cor- 
rect, et dans ses yeux ne brille aucune curiosité : 
nous visitons son pays, mais, au fond, ça lut est 
égal. 

Nous longeons un petit fortin aux murs crénelés et 
peints en rose, ijui commande et défend la rade ; 
c'est do là qu'est parti le boulet qui emporta un bras 
à l'amiral Nelson, dont l'orgueilleuse téuacitc fut 
vaine devant lo courage de la petite ville. Dans un 
carrefour, â l'ombre d'une porte, une belle fille 
brune et forte danse la habanera entourée d'un 
groupe d'hommes et de femmes chantant, et qu'en 
sourdine accompagnent deux guitares. La belle, à no- 
tre venue , ne se dérange pas , mais un large sourire 
cnlr'ouvraot ses lèvres charnues nous montre ses 
dents brillantes, pendant que son grand œil nous fixe. 
Sans interrompre les mouvements de ses hanches,'] 
elle nous jette une rose qui était piqnée dans se 
cheveux. 

Mais un coup de canon nous appelle à bord, et ; 
jolie, si attirante que suit cette femme qui danse j 
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daus un rayon violet d'ombres moulées de ton, il 
faut partir... et nous partons. 

Sur la jetée, les soldats espagnols, coquets, lires iV 
quatre épingles, vont et viennent, affables et polis, 
pour nous du moins : nul n'est prophète en son pay.s. 

Nous reprenons notre barque, qui nous conduit à 
bord, et nous emportons avec nous le regret de n'a- 
voir pu passer que peu d'heures sur cette lie heureuse 
et jolie comme un joyau. 

Sur les flancs du mont, les Espagnols ont, parait-il, 
conslruit de formidables travauv de défense, mais 
c'est avec mystère qu'on en parle, car il est presque 
impossible d'approcher et surtout d'avoir des rensei- 
gnements sur ces travaux. 

La nuit vient rapidement après dincr, tout lo 
monde est sur le pont. Au loin, dans le ciel qui s'as- 
sombrit, Ténérili'e s'allume. Çà et là de petits points lu- 
nitncu.v se mettent à briller, llans la rade, les feux de 
position, des bateaux au mouillage s'irisent, rouges 
et verts, sur la mer d'un bleu sombre, et le phare 
de la jetée semble, avec son feu tournant, un œil qui 
s'ouvrirait et se fermerait, clignotant dans la nuit! 

A onze heures la machine balance et le navire 
évite, et à onze heures dix, nous gagnons la haute 
mer, criant adieu à ce paradis du monde que peul- 
ôtrc nous ne reverrons jamais. 



CHAPITRE ill 
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Le voyage lepiend. Au malin, TéDêrilTc a dis- 
L de l'horizon et les convei-satious sur ce qui s'y 
)St passé la veille font encore les délices de l;i mali- 



Nous avons pu nous procurer quelques joumnux 
■et nous apprenons ainsi la révolution du Tcssin et la 
morl'de l'actince Dubazon. 

Noire descente à terre a énervé la plupart d'enire 
nous; les le tires qu'on y a trouvées et qui parlent du 
pays, des absents, ont jeté sur chacun un voile de 
tristesse, mais qui, heureusement, ne dure pas, et le 
soir, au diner, la belle humeur a repris parmi nous; 
l'on ne cause plus que de l'escale prochaîne, sans re- 
venir il l'escale passée, qui, on le sent, réveillerait 
des regrets mal éteints. 

Les jours se passent pareils aux jours qui précé- 
paieut. Enûn, le 9 août au matin, on sig'nale /es Ma- 
ftelles. Nous sommes par latitude 18" Nord, lougi- 
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liide 20°,20 Ouest. Dakar dès le matin se profile à 
l'borizon ; à onze heures uous moiiilloDS sur un corps 
•mort entre Dakar et Gorée, que nous avons à deux 
milles liAltord arrière. La visite sanitaire a lieu : nous 
- sommes en observation pour vingt-quatre heures, 
parfe ijue nous avons touché Ténérii'fe où règne une 
épidémie cholériformc. La journée est d'autant plus 
longue qu'elle se complique de l'attente et de la vue 
d(! lu terre. Nous observons la côte à l'aide de nos 
lunettes, comptant les maisons, les magasins; lu 
colonie parait très florissante, les casernes sont hien 
bâties et très vastes. A la crèle d'un petit mamelon 
IçB canons d'un ouvrage fortifié commandant la rade 
allongent leur col noir entre deux embrasures tou- 
tes verdoyantes. Nous passons notre temps A jeter 
aux noirs qui fourmillent en pirogue autour de 
nous, des sous qu'ils vont chercher jusqu'au fond de 
l'eau ; pour un franc ils passent sous le steamer, font 
mille et raille tours d'adresse, en dépit du danger 
que présente la mer en cet endroit, car elle est peu- 
plée de requins toujours guettants. 

La nuit tombe hientùt, les silhouettes se noient 
rapidement dans la pénombre; A bord du statiou- 
naire français près duquel nous sommes mouillés, 
un coup de feu éclate, un clairon sonne au dra- 4 
peau et les couleurs sont amenées lentement. 
Cela nous émeut; on cache ses impressions, 
sur la figure de ceuv qui voyagent pour la pi-e- 
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iiicre fois, on voit bien l'émotion violente qui k'S 
agite. Ces couleurs qui disparaissent dans l'npolliéose 
du couchant, c'est Paris évoqué et qui disparait aussi, 
c'est un morceau du pays tout à coup dévoilé, puis 
qui se perd dans les brumes du souvenir. 

Comme je dois loucher des armes et des uuiui- 
tions à la direction de l'artillerie, je fais passer un 
mot à M. de Laraothe, gouverneur du Sénégal, dé- 
barqué depuis vingt jours et qui sortait la veille seu- 
lement du Lazaret. 

Mon messager s'en va, emportant niîi leltre, et 
nous retournons nous distraire des noirs, qui, plus 
que jamais, fourmillent autour de notre cogne- 
Nous nous amusons ù leur signaler d'imaginaires 
requins pour les eflrayer, et il faut les voir remon- 
ter en hatc dans leur pirogue, sonder l'océan de l'œil 
I et nous " attraper » comme de vrais poissardes, lors- 
[ qu'ils sont convaincus que nous nous sommes mo- 
I qués d'eux. 

Bientôt la nuit lonibe et le commandant, qui ne 
veut pas perdre de temps, biUe le débarquement de 
[ sa cargaison. On attend impatiemment le lendemain 
I à quatre heures, heure où nous débarquerons; pour 
1 moi, j'ai retenu un batean gréé d'une latine et de 
' deux focs; la figure du patron m'inspire confiance, 
il doit venir me chercher à l'heure convenue et 
même me guider da.us Dakar. 11 sait un'peu de fran- 
çais, moi un peu de ouololf et nous nous compre- 
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noiis, avec biL-u du mal, mais nous nous compre- 
nons, et c'est le principal. 

Au iimtin, tous les noirs nous out abandonnés pour 
rallier un steamer allemanil bondé de monde, et nous 
les voyons de loin se livrei' aux mtmes évolulions 
ijuc la veille. 

Enfin, quati-e heures ariivent, nous sommes ad- 
mis en libre pratique. Je n'ai point reçu de réponse 
du gouverneur et je suis inquiet. En vingt minutes, 
nous sommes à terre, sans avarie, malgré que le 
noir patron de la barque, pour nous donner une 
haute, opinion de sa valeur, s'amuse à frûler les 
milles, les jetées ou bateaux en rade avec une rare J 
insouciance. 

Enfin, je puis rencontrer M. de Laniollie, qui nie 
reçoit fort aimablement et me donne un mot pour 
le lieutenant directeur de l'artillerie. Autre course. 

Le lieutenant, un mulâtre, se refuse à me délivrer 
mes armes, malgré les ordres dont je suis porteur, 
parce que, dans pareil cas, il a été blâmé. J'insiste, 
mais inutilement, et comme j'allais prendre congé, 
une dépêche arrive de Paris, conûrmanl les ordres 
dont j'étais porteur, et le lieutenant me fuit délivrer 
ce que je lui demande. 

Eu sortant de l'artillerie, je rencontre sur la route 
un Spahi sénégalais, bien connu des Parisiens, 
pendant six mois, il a fait l'admiration de tous 1 
visiteui's de l'Exposition, tant par sa belle prestance 



■.que (lai- sa Ijuiidc hiimeiii". Cr Sp.Thi, qui si; nniiinie 
l8iimtia-Kci, me reconiiait; je lui offiv de prendre 
ttine bouteille de limonade, qu'il ncccple d'eiifraln. 
IPuis il me questionne : 

— C'est beau, Sénégal, lieîn? nie dit-il. 

— Oui, mais Phris? 

— Pas mèmecliose, merépoml Snmlta saii-sséuiou- 
i' aux souvenirs des splendeurs qu'il a vues. Pa- 

■ris, nianièpeshlancs;Sénégal, manières noirs. Voilà! 
Je n'avais plus rien à dire, je payai la limonade 
«jnsomraée et aidé, par Samba qui raccola quelques 
noirii, je fis porter mes armes jusqu'à la jetée et je 
•éembarquai sans plus tarder, rar il se faisait fi heu- 
res et nous devions partir à la demie. 
BicntM tout le monde rentra, nous embarquAmes 
ïres, des bestiaux vivants , et à sept heures nous 
pevAjncs l'amarre, en route pour Konakry. 

Quatre joui-s après, nous doublâmes les lies de 

|jOOs(l), qui sont il l'Angleterre, et nous jctAmes l'an- 

jcre dans un petit chenal, on face de bâtiments on picr- 

P'cs et en face du Gouvernement des Rivières du Sud. 

Nous étions h Konakry. 

L'agent de la Compagnie rraneaisc de la cùte ncci- 
SSentaie d'Afrique vint à notre bord. C'était un aneien 
»pilainc de marine marchande, très vert, très rond 
fal'abords et auquel je fus présenté de suite. 



1 (l) Les idolos (dus idiiks). 
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Sur la vue de mes lettres, il m'offrit l'hospitalité 
la plus grande, m'assura que je n'aurais à m'occu- 
per de rien et veilla lui-même à l'embarquement de 
mes bagages. 

A trois heures nous embarquâmes dans la balei- 
nière de M. Mouton, l'agent de la Compagnie, en 
compagnie du commandant de la Ville de Macéio et 
du commissaire. Nous primes terre à quatre heures 
vingt et l'on m'installa de suite. 



-\rj\f\f\r- 




Sitôt cette installation terminée, le commissaire du 
bord, uD charmaot compagnoD, m'accompagna jus- 
qu'au (1 ou Verne ment, où je présentai au docteur Bal- 
îay, lieutenant-gouverneur des Rivières du Sud, mes 
lettres de créance. 

J'avais connu le docteur Ballay à Paris; la recon- 
naissance fut vite refaite, et comme je devais rester à 
Konakry pendant un assez long temps, nous remîmes 
d'un commun accord une enlrevue qui pour le mo- 
ment devait être trop courte. 

En sortant du palais, nous allAmes jusqu'au village 
loulbîné, bâti au pied de la factorerie allemande, 
1 Sud de la prescpi'ile et face à face le finistèrc des 
s Loos. Nous revînmes jusqu'au village de Konakry 
t là nous fûmes rejoints par un 601/ de la Compagnie 
française, qui venait prévenir le commissaire qu'on 
l'attendrait pour diner. 
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JV'Iais quelque peu oppressé en songeant cju'i 
fallait qniltcr les amis de la veille et que je ne l6Î 
reverrais pruijablement plus, mais les visites que noxa 
fîmes au trésorier-payeur cl A quelques autres blancs" 
ctablis daas l'Ile me procurèrent bientôt de cbar- 
mantesdîutraetîons, et le commissaire désirant essayer 
mes fusils, nous retournâmes à la factorerie, où nous 
tirâmes sur des oiseaux jusqu'à l'heure de l'apéritif. 

L'apérilif, A la Côte d'Afrique, entre dans la vie et 
s'y place comme hygiène; en effet, sans un stimu- 
lant quelconque, l'estomac se refuserait presque tou- 
jours à absorber les aliments. Je n'y voulais pas 
croire, voyant eu cela les bonnes raisons d'une excuse 
pour une faiblesse; mais plus tard, je me rendis 
compte que c'était la vérité, et je dus faire comme les , 
autres. 

A six heures, la cloche du dlncr nous appela à 
table, et je pénétrai pour la première fois dans la 
salle à manger 

C'était une pîùee plus lon^'ue que large, avec qua- 
tre fenêtres ouvrant d'un seul côté sur l'océan qui 
battait la grève à cinq ou six pas de cette salle. 

Aux quatre coins de la pièce, de puissantes lam- 
pes à pétrole, munies de réflecteurs, éclairaient bien 
la table, et au plafond, pendu par des chaînes, un 
immense panka, en guinée blene, actionné de la 
cour par un système de poulies, entretenait dans la 
pièce une fraîcheur relative. 
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Ma chambre s'ouvrait directe ment sur cdie piùco 

tqui, en plas de son entrée principale dans le solon, 

Lavait encoi-e un petit esciilîcr de dégagement par 

P'derpière. 

Aux murs, des plans des navires de la Compagnie; 
fan fond, un buffet, une chaise longue et des sièges 
r constituaient tont Vameuhlement. 

Le dincr fut très gai et je fis connaissance avec le 
pei-sonnel de la factorerie, composé de quatre blancs, 
plus M. Mouton. Chacun de ces messieurs s'ingénia 
pour m'ètre agréable et chacun d'eux réussit; je vis 
(jue j'étais chez des gens charmants et que mon sé- 
jour à Konakry ne m'offrirait aucuu désagrément. 
Vers dix heures, nous allAmes tous accompagner 
jusqu'au wharf le commissaire et le commandant. 
Nous restâmes del>outsur]c Hi/(«j-/jusqu'au moment 
où nousles vimes disparaître dans la nuit, puis nous 
rentrâmes. 

Ma chambre, meublée d'un Ut sans moiistitpiaire, 
d'une table de toilette et de deux chaises, était le 
rendez-vous de cancrelats longs d'un ponce et d'arai- 
gnées grosses comme des noLv et velues comme 
1 des ours. Je fus assez long iV m'y faire, d'autant 
e je ne vis rien de prime abord et que ce ne fut 
qu'à mon réveil que j'entrevis sur mon oreiller et 
rfiur meg draps une fuite précipitée de ces charmants 
animaux. Il était environ six heures; je me levai 
précipitamment, et une fois vêtu j'entrepris mon 
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jironiier voynge d'investigation à travers la press 

qii'llr. 

Après m'ètre orienté, je partis sans armes, ne dei 
vant faire qu'une très courte promenade, et je m'en- 
fonçai vers l'est, c'est-à-dire à la pointe extrômc di 

nie, 

Aprfs avoir suivi une large voie, longue de dei 
kilomètres au plus et qu'on appelait l'Avenue di 
Gouvernement, je passai devant le Gouvernement, 
grand cube de pierres, percé de deux étages, de hautes 
fenêtres et ûanqué devant et derrière de deux escaliers 
de pierre; sur une galerie couverte, s'ouvraient, 
premier, le cabinet du gouverneur et les bureaux, 
fronton du palais, flottait le pavillon tricolon 
devant l'esplanade, un petit jardin où des avocatiers 
et des bananiers, jilantês au centre de pelouses de, 
saille serties de cailloux roulés par la mer, se gril^ 
laient au soleil. 

J'arrivai bientôt à la factorerie allemande, grant 
bâtiment où ne flottait aucun pavillon, situe juste ei 
face le finistère des lies de Loos et margeant la bai 
du Dragonnier; l'aspect général du paysage étai 
dcsespé rénient triste. Des rocs noirs déchiraient 
sol , s' enfonçant fort avant au large; la baie en 
lune, ensablée et rocheuse, était bordée de broussaj 
et sur le sable, çà et U, cotres et goélettes étaiei 
couchés sur le flanc, comme abandonné 

Je tournai rapidement autour des bâtiments de 1< 
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[■maison allemande et traversai le village de Boiil- 
I biné, ancien point fortiûé, démantelé en 1878 par 
I jin na^'i^e français à la suite d'une rébellion. 

Le tata lomluiit en ruines, tout envahi par des 
I parasites et des herbes folles; le village s'abritait 




Fig. 4. — L<" villflgp do Boulbiné. 



f encore derrière un pan de mur en partie détruit et 
I les artisans assis au seuil des cases me regardaient 
I passer curieusement. 

Je laissai derrière moi les dernières cases de Boul- 
[ biné et je pris une petite sente serpentant dans la 
I brousse et devant, selon mon estime, s'enfoncer au 
[Bord. 

L'endroit où je me trouvais était charmant et dé- 
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chambre oii se trouve une tabln, un harmonium et ^ 
un lit do fer; le seul luxe consiste en nne pendule de 
cuivre, sonnant joyeusement quarts, demies et heu- 
res; nus murs, des photogrnphies faites pnr le Père. 
Tout cet intérieur décèle le calme et la tranquillité : 
c'est bien là la demeure d'un philosophe et d'un 
prêtre. 

A gauche de cette chambre, se trouve la cha- 
pelle, autre grande pi6ce carrée, toute lumineuse; 
au fond, l'autel fleuri; le tout est entretenu avec 
un soin et une propreté extrêmes. Le Père nous invite 
à prendre un rafraîchissement et, assis sous la 
véi'andah , nous causons de tout, de l'Afrique , de 
la France. En bas, les jeunes négrillons travaillent 
an jardin que le Père entretient avec un soin 
jaloux. Là, il fait Ions les essais possibles, plan- 
tant, replantant, et tous les légumes frais qu'il 
peut obtenir sont généralement destinés aux ma- 
lades, en vertu de cette admirable charité chré- 
tienne si souvent oubliée, hélas! 

Nous ne sommes pas suspect d'ultramontanisme, 
et nous le disons bien haut; mais devant les exem- 
ples donnés par ces missionnaires, hardis pionnieis 
de la foi chrétienne, qui s'en vont sans salaire, 
sans espoir, trembler les fièvres et mourir à la 
tâche ingrate, loin de leur patrie et de ceux qui 
les aiment, il ne faut que s'incliner, plein de res- 
pect et de reconnaissance. C'est un devoir que j'ac- 
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jbmplîs ici, en envoyiint à la mémoire du R. 1*. llaim- 
,près trois ans de distaiicc^le témoignage de 
mou reconnaissant souvenir pour toutes ses déli- 
cates attentions et pour tous ses dévouements. 
[ Avec une bonne grâce à nulle antre seconde, le 
I se mit à ma discrétion poui' entreprendre des 
[Bcherches et des excursions" sur la côte. Je me pro- 
inis bien de mettre sa complaisance à l'épreuve et je 
Bris congé de lui , enchanlé de son urbanité. J'allai, 
1 le quittant, droit au Gouvernement, où j'eus la 
e de trouver un appareil photographitiue de 13/18 
i appartenait au gouverneur, lequel me l'offrit 
tour mes travaux, et immédiatement je le fis trans- 
nrtcr à la factorerie où je rentrai pour dincr. 
Konakry, chef-lieu de notre colonie des Ilivières 
. Sud (1), appelée à se développer encore dans 
i avenir très prochain, jouit par exception sur la 
!6te d'an climat possible. Les chaleurs y atteignent 
isément 32° et môme 3V' à l'ombre; mais tous les 
birs la brise de mer, qui se lève à 3 heures, rafral- 
tllt suffisamment la température et l'assainit. Ce 
ioiat est considéré comme un sanatorium sur la 
ie, et de la Guinée comme des possessions anglaises 
p Sierra-Leonc et de plus loin, les fiévreux y vien- 
fent se refaire, ou du moins tenter d'améliorer un 
feu leur état. 
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Ail coui's (le mes excursions sur la côtu et même 
dans l'intérieur, j'acquis la certitude que là, plus 
qu'ailleurs, une expioitatioii agricole aurait chance 
de réussite. Comme mes travaux me portaient plus 
spécialement à étudier le kolatier, je fis à cet égard 
des recherches. On va en juger. 

De l'échantillou des terres rapporté par moi et 
soumis k M. Mdniz, du Laboratoire agronomique 
de Paris, il résulte qne le terrain de Konakry. moins 
riche en acide pliosphorique de 9 pour 1.000 et 
en carhonate de ebaux de 18 pour la même pro- 
portion, présente au contraire une augmentation 
notable en azote et en potasse. En eil'et, l'analyse 
est exactement colle-ci : 

Pour l.iMl). A Hojiakry, À Boké. 

Acide phoEphoriqoe 2,50 2,"i'J 

Potasse 0,81 0,76 

Azote. 3,04 2,60 

Carbonate de chaux 1,42 l,'i4 

Mais, avant d'entreprendre une étude sur ce si cu- 
rieux fruit et d'en donner un court historique, qu'on 
me permette d'ouvrir ici une large parenthèse et de 
noter en quelques pages les changements apportés 
dans Konakry, depuis les trois ans qui inc séparent 
du séjour que j'y lis en 1891. 
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En ces trois années, cette colonie, dont nous pré- 
tVisîons l'avenir, a pris un développement tel que dès 
maintenant, on peut la considérer comme devant 
être l'un des plus riches joyaux que la Trance possé- 
dera un jour outre les mers. 

En efîet.pap sa situation, la salubrité de son cli- 
mat et la richesse de son sol, elle devait attirer tous 
les effort* qui se sont portés vers elle, et progresser 
rapidement. 

Il faut dire que depuis ces deux années, d'immen- 
ses travaux ont été entrepris et poussés avec une fié- 
vreuse activité, et nous allons prendre la liberté d'en 
instruire nos lecteurs, en leur faisant connaître les 
résultats de l'impulsion donnée f\ cette colouie par 
l'initialive et l'énergie de son gouverneur, M. le 
D' Ballay. 

Les Roules. 



On sait, et depuis bien longtemps, <]iic tout le com- 
merce de l'intérieur du Foutah était sinon paralysé, 
du moius détourné de nos voies commerciales par 
ce fait, que les nombreux petits États, Soussous, 
L&ndouuians et autres, disséminés dans le pays, et 
dont la turbulence, l'esprit belliqueux et pillard 
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sout proverbiaux, attaquaient et dévalisaient les ca^J 
ravanes venues de riutérieui' dans le but d'apportew 
lours produits à la côte. 

Ces caravanes, instruites par l'expérience, descead 
daient directement vers le sud et portaient leurtfa 
produits à Sierra-Léoae , faisant ainsi tort aux corap-^j 
toira français pour plus de trois millions d'affaires^ 
par ail. 

C'était la mine de notre colonie; c'était tout aq.1 
moins son existence réduite à un état de stagnatioal 
improductive, et le gouvernement local le comprit sîJ 
bien, que tous ses efforts tendirent à créer des t 
bouchés, à ramener la confiance des traitants de l'iiiJ 
térieur, en assurant la sécurité des caravanes et eot 
les détournant de Sicrra-Leone , au profit du coin-^ 
merce français. 

J'ai parlé, dans le chapitre précédent, d'une routtn 
entreprise, et dont la raison était de relier Tumbo , Iw 
capitale du Fouta-Djailou, k Konakry, la capitale d« 
nos possessions des Rivières du Sud. Cette voie t 
aujourd'hui en partie terminée. 

Partant du gouvernement de Konakry, elle s* avançai 
en ligne droite, sur une longueur de 2,900 mètres,] 
en ne faisant qu'un seul coude, jusqu'au nord dea 
l'Ile; elle s'en va, après une course de 16 kilomètres,! 
se terminer à Caporo , résidence du roi Balé-Siakha.! 
Keprenant ensuite à partir de Dubréka, elle s'avance 
jusqu'au Badi, à 35 kilomètres à l'intérieur. 



^^v^ 




1^ SÈVRtâ 
Pnr ces routes, on assure latRiriquillité de^cj 
• cette région, naguère si tu rbule'5te*-5i3^frPs pos- 
tes, échelonnés bien an tleld dn lîadi, niainlionnent 
, la libre circulation , et déjà les caravanes , rassurées, 
, passent sans avoir à payer aux roitelets la dlme toii- 
I jours exorbitante de leur chargement, 

La première roule part donc du Gouveraenient 
, et se continue par-delà le chenal de Tiunbo qui sé- 
pare la presqu'île de la terre ferme; là, un pont de 
(fer, jeté sur le chenal, reliera dans l'avenir Ko- 
Hoakry à la terre Terme. La seconde route part de 
\ Dubréka où nous avons nu poste d'administrateur, 
ks'cn va jusqu'au Badi, affluent du Konkouré, que 
beaucoup de géographes ont confondu avec la ri- 
ière Dubréka. 
Le Konkouré, dont le cours vient d'être reconnu 
r par M. G, Paroisse, s'enfonce vers l'onest de Tumbo, 
. mais il n'est pas navigable, et no saurait, dans l'état 
actuel des choses, être utilisé comme voie de com- 
munication. La route de terre suffit; elle traverse 
UD pays désormais soumis, et dont la richesse est la 
' BÙre garantie de l'extension toujours croissante de 
noire chef-lieu colonial. 

Tels sont les principaux travaux de routes ac- 

I complîs, ot lorsqu'on connaît les difficultés presque 

insurmontables qu'on rencontre en Afrique, aussitôt 

que l'on eolreprend de pareils travaux, on ne sau- 

I rait ménagrer ni les éloges ni les encouragements 
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A ceux (]ui les ont entrepris et menés à bonne fin. 

D'autres projets sont à l'élude, et parmi ceux-ci, le 
plus pressé serait de relier ces deux routes par une 
autre route longue de 24 kilomètres environ, dis- 
tEince qui sépare Gaporo d'un point situé un peu à 
l'est de Duliréka, de façon à ne plus en former 
qu'une seule d'nne longueur totale de 75 kilomètres, 
distance de Konakry au Badî. A ce point viennent 
aboutir les sentiers suivant la direction desquels la 
route pourra être continuée dans l'avenir. 

Toutefois, étant donné que le libre passage est as- 
suré aux caravanes par nos postes de miliciens éta- 
tablis au Badi, point terminus de la route actuelle, 
et aux points où elles traversent le Konkouré et le 4 
Mayonkouré, il semble qu'il n'y aurait aucun incon- 
vénient à laisser en l'état celte voie de communion- 1 
tion,pour tourner nos regards sur une antre voie j 
ayant comme direction générale la route sud suivie * 
actuellement par les caravanes qui nous t 
par le Caiiiah. 

En effet, cette voie nouvelle parlant d'un point i 
il déterminer sur la route Konakry-Dubréka-Badi, J 
présenterait l'immense avantage d'être en mëmeJ 
temps une voie stratégique, se dirigeant presque e 
ligne directe sur Ouassou qu'elle laisserait nn peu 
sur la droite afin d'en esquiver les rampes, coupant , 
les rivières à leur tète dans le but d'éviter les tra^ 1 
vaux d'art d'importance trop considérable, et reliant i 



■ridioi 



A KOHAKRY, 
' Ktinakry auv postes du Soiulii 
l>f« ^sin du haut Niger. 

Aîin dehors de l'intérêt commercial afférent iï la 
*5i:"«.^tion de ces routes, il ne faut pas oublier qu'elles 
on -t. un intérêt polilique et militaire de premier ordre. 
~^Z,ji effet, on pourrait alors débarquer une colonue 
^ ï^onakry, et la transporter en plein cœur des ter- 
ï'itoîpes du Soudan, récemment conquis, par une 
^Oi^s heaucoup plus courte que la voie du Sénégal, 
*!" t.1 i est actuellement suivie. 



► 



Konalcry Ville. 



!s quelques constructions très radimenlaires qui 
"^ *-* **>posaient la ville de Konakry, lors de mon arrivée, 
X*art le Gouvernement, sont il l'heure présente 
r**-'*^sque détruites ou désaffectées, et ont fait place à 



cl 



•-^^ constructions de pierres, fort })ien aménagées, 
les services publics sont à l'aise et installés pour 
~« de la bonne besogne. 

— fl palais du Gouvernement, qui tient le milieu de 
^çrand'rue, a été augmenté de deuv annexes, sous 
»Tie d'ailes. Dans l'aile de gauche ont été installés 
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lureaux du Gouvernement, et dansl'autre la salle 

* réceptions. 

ï^'nisant suite au Gouvernement, du même cùté de 

grand'rue, une maison d'habitation construite 

P**-*;* le superintendant du télégraphe est occupée 
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actiiellcment par la Trésorerie. Presque en face do ' 
(iouvoraeiiient , de l'autre côté de la rue, s'est ou- 
vert un grand mag-asin de détail, le Louvre de l'en- 
droit, où le tout-Konakry se presse. Ce magasin a 
été installé et ouvert par la maison Fiers, et il s'y 
fait pour plus de 100.000 francs d'affaires par an. 

A côté di! la Mission, le Gouvernement a ouvert 
une école catholique. Cette école est construite à 
double (in; en déplaçant une cloison établie au tiers 
de l'école, on découvre un autel, sur lequel se dit 
la messe, le dimanche. I 

Deux pavillons d'hôpital ont été élevés au bord à 
de la mer, où ils sont directement balayés par Wi 
brise. Chacun de ces pavillons contient seize lits, et.] 
le service se trouve placé sous la direction du mé- 
decin de la Colonie. En arrière, se trouve la cons- ] 
truction élevée pour le logement du Secrétaire gé- j 
né rai. 

A côté du télégraphe, en face du camp des tirail- 
leurs, les officiers ont une maison de pierre ; les sou*- - j 
officiers ont de môme une maison en bois où se trouve | 
le confort et la bonne vie désirables. Non loin de là, 
une autre maison de pierre a été édifiée pour di- ' 
vers fonctionnaires. 

De chaque côté du Gouvernement, et bordant la , 
grand'route dont nous parlions plus haut, ou a planté, 
A droite, un bois d'orangers en pleine venue; à gau- 
che, un bois de citronniers, qui feront de cette place ' 



I un véritable éden. Ajoutons à cela que la grand'rue 

est éclairée au pétrole par vingt-quatre candélabres, 

et lorsque le soir arrive , que les lumières s'alluniCTit 

dans Konakry, un paquebot mouillé en rade peut se 

I croire en face d'une grande ville, aussi importante 

I que Saint-Louis ou Dakar, 

r Dans la partie comprise entre le Gouvernement et 
I Boulbioé, un gros village s'est établi. Plus de cent 
[ concessions ont été accordées à des indigènes de tou- 
\ les races, qui y ont établi des boutiques et s'y li- 
I vreUt à des commerces ou des industries de toute 
1 espèce. On y trouve des tailleurs, des cordonniers, 
I des bijoutiers, des fabricants de meubles, etc., etc.; 
I en somme, une foule de petites industries qui for- 
I ment, toute proportion gardée, les éléments d'une 
I véritable ville. 

I Comme ce village grandit de jour en jour, et que 
I la réputation de Konakry se répand dans l'inté- 
I rieur, amenant chaque jour de nouveaux éléments, 
I on peut dire, sans exagération, qu'avant deux années 
I Konakry sera une ville faite, pouvant rivaliser avec 
I Corée ou Dakar, à. plusieurs points de vue. 
I La Direction générale des Postes et Télégraphes 
I vient de décider la création d'une plantation de gutta- 
I percha. Cette plantation, faite sous forme de jardin 
I ]>otanique, embellira encore Konakry en y apportant 
I une précieuse ressource de plus. 
I Toutes les rues tracées sur le plan cadastral ont 
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Ets; OQ s'occupe à l'heure actuelle tie les 



border d'arbres, et l'on a nchevé récemment, preuve 
que la civilisalîoa fait de grands pas sur ce point de 
l'Afrique, ia construction d'une prison pour les con- 
diimnés; car il faut dire qne la colonie possi-de un 
service judiciaire complet. 

Une écurie pour chevaux et mules, et divers ma- 
gasins et hangars forment l'ensemble des construc- 
tions élevées par le service des Ponis et Chaussées. 

Voilà en quelques lignes, hélas trop rapides, le ré- 
sumé succinct des progrès accomplis dans cette pé- 
riode de trois années; et si l'on y songe, on ne s'é- 
tonne plus de voir eu Amérique des villes se fonder, 
de foud en comble, en ce même espace de temps. 

Le but poursuivi avec tant d'âpreté et de courage ■] 
est presque atteint, et tout l'honneur en revient à ] 
M. le gouverneur Ballay, ainsi qu'à ses collabora- 
teurs, et nous savons que loin de se déclarer sa- 
tisfait et de se reposer, le docteur Ballay poursuit J 
encore actuellement son oeuvre. 

A différentes reprises^ le Sané, le Hfiron et la Mé- 
saiir/e sont venus faire l'hydrographie de la rade et \ 
de la passe de Konakry, et à l'heure présente, cette I 
hydrographie est décrite d'une façon certaine. 

Des bouées et des balises ont été placées selon les ' 
indications de la marine , et ce travail, continué par- 
tout où il sera nécessaire, assurera complètement la 
sécurité de la navigation pour les bateaux de fort j 



Ipimage et pour les pelils bfiUmeats qui remontent 
3 rivières. 

Un aviso locat a été acheté par la Colonie, et 
taptisé le Crozat, en mémoire du docteur Crozat 
port l'an dernier au Mossi. Ce navire taisait autrefois 
service entre la Rochelle et l'Ile de Ké. Il est, 
actuellement, an point de vue douanier, comme au 
point de vue politique, chargé de la surveillance des 
_ rivières et des eûtes de la Colonie. 

Parmi les projets qui nous semblent les plus ur- 
[enls, est celui de la création d'un port outillé de 
toutes pièces, olfrant toutes les sécurités et toutes 
sources d'un port de premier ordre. Le jour 
1 le Gouverneur aura mené il hien ce projet, la 
iolonïe de Sicrra-Leone recevra un coup dont il 
a difficile de se relever, et Konakry sera de- 
[»eDUo, par sa situation, la reine des cités de !a Côte 
Kcidentale d'Afrique. 

En terminant ce rapide expose, je liens h remer- 
cier publiquement M. Paul Cousturier, secrétaire 
général du gouvernement de la Guinée française, à la 
onne grAce et à l'ajnabilité de qui je dois ces ren- 
seignements si précieux, et si bien faits pour montrer 
Hue loin des luttes énervantes des partis, les Français 
lavent tenir haut et ferme le drapeau du pays. 
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LI-: KOLATIER 



Le kolatîer, S/erculia acuminata, ne croit, sur- 
tout, qu'à partir du Rio-Pongo, quelque peu dans 
^\a Rio-Nunez et jusqu'à, la pointe extrême sud, 
Biierra-Leone, Gabon, Congo, Dahomey, etc. Toute 
, partie nord de l'Afrique, c'est-à-dire le Sénégal, 
; manque totalement, et c'est à grand pris (jue 
^int-Louis, Dakar et tous les marchés de celte 
^one eu font venir du Sud. 

Sous les noms de kola (Sénégal), gouroit (Côte 
tricaîne), ojnbéiié nanf/onê (intérieur), on désigne 
! fruit connu et apprécié de tous les peuples noirs. 
!et arbre se rencontre sur la cote occidentale d'A- 
Hque compi'ise entre 10" de latitude nord et T>" de 
latitude sud, sur la partie comprise e/ilre Sierra- 
^one et le Congo, et ne s'avance guère que jus- 
u'à 800 kilomètres dans l'intérieur. Un seul arbre 
«ut fournir just{u'à âO kilos de fruits par annuité. 



J 
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Les graioes sont enfermées au nombre de 2, 
et 16 tlaas uu foHiciile, ou cosse, d'aspect bosstU 
et d'un vert iibsoiujusqu'HU moment où, de plus e^ 
plusjaunissaute, elle s'entr'oiivre pour laisser échap- 
per les graines mûries. Leur saveur, d'abord sucrée, 
ensuite anière, est frès Astringente e( a la pro- 
priété particulière de faire trouver douce et frai- 
cbe l'eau la plus cbaude et la plus saumàtre. 

Voici, d'après lieckel et SchIagdenhaufFen, une 
analyse du fruit (1} : 

Caféine 2.02.1 

Théoliromini; ■ 0.348 

Tanin 1.618 

Matières proléiques 0,7(11 

Coi'iis i^ras et matières coloranlL's 

La noix du kolatier est un mels aussi nécessain 
au Noir, de quelque nation qu'il soit, qu'à aoil»l 
le pain, et à. celte époque, M. de Freycinet, ministr»! 
de la guerre, a mis à l'étude uu projet de panificaJ^ 
lion pour l'armée ayant comme base principale cette 
noix pulvérisée. Les résultats de ces essais n'ont pas^ 
donné tout ce qu'ils promettaient, mais nous croyons 
qu'on s'est trop vite pi-ononcé à cet égard et qu'une 
tentative faite vers un autre ordre d'idées, en bois- 
son par exemple , aurait rendu d'appréciables sec- 
vices. 

En Angleterre, la mode est tout entière au kola;l 
(1)0. Iliirddel Eaasst'; Ucl. Uoiii, (ilili'Lir, l'avis. 




la fashion anglaise se l'est approprié sous toutes ses 
formes : frais, confit, cuit, cru, etc.ot c'est par cen- 
taines de livres sterling' que Sierra-Leone en expédie 
à sa méti-opole. 

Eh bien, ainsi (jiii! nons le disions pkis haut, 




ftig. 8. — Fruil Ju kdialier. — D'aprts une aquarelle de l'julcur. 

^ut le nord de l'Afrique en manque totalement 
t en fait une consommation extraordinaire ; tout 
I Sénégal en mange journellement et ce n'est que 
Ràngleterre qui le fournit. Los kolatiers de nos 
(Dssessions françaises sont abandonnés soit au ha- 
trd. soit aux cliefs des villages qui, pour le rc- 
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filtei', pitleot et meurtrissent les arbi 



' aljaDtlonne. 
L Saint-Louis, 



llnknr, ]c kola 



i ét4| 

frappé d'iindroit d'entrée de 70 francs pour 100 ki--- 
]o8, et cela produit une recette qui a de beaucoup 
grossi le budget de ces deux villes, 

A Londres, sur les mai'chés, les kolas se traitent 
à 20 livres sterling les 100 kilos, ce qui fait le joli 
chiffre de fiâO francs. Rien que par ces approxima- 
tions on peut juger de l'importance et de la valeur 
de ce végétal, sur lequel nous attirons l'attention. 

A Konakry, au cours de mes pérégrinations,- 
j'ai découvert des groupes nombreux de quinze 
nu vingt kolatici-s abandonnés, improductifs faute 
de oiilturo tandis, que rien ne serait plus facile, 
après avoir obtenu une concession de terrain, de les 
grouper, de les soigner et do commencer ainsi une 
plantation qui, tous frais premiers payés, rappor- 
terait au bout de dis années la somme de l.TYS.SOO 
francs. J'ai mCme pris dans cet espoir une vue 
de la ville de Konakry, qui justement deviendrait 
le centre d'une exploitation future; sa surface 
plane, la présence d'un puits et sa proximité de 
la mer en feraient à tous égards le lieu à choisir; 
en partie déhroussé, l'édification d'une maison sur 
cet emplacement ne présenterait pas de grandes 
difficultés. 

En lisant les chiEfres ci-dessus, on peut sentir le— 




rsoiipçon s'emparer «le l'esprit; je demande tloiic à 
Lmcs lecleui-s lii permission, pour les convaincre, de 
Kleur citer quelques chiffres, cxlrails d'un rapport 
kquej'ai présenté A M. Develle, ministre de l'Agricnl- 
llure, et à M. Ëtteane, souM-secrétaire d'État aux 
(colonies, ùla date du 20 mars 1891. 

Quelques mots d'imtorique sont ici nécessaires 
[ pour faire comprendre à nos leclciirs toute l'impor- 
j tance des faits qui suivent ; 

Dans aucune colonie française le kolatier n'est 
t l'objet d'une culture entendue, La plupart du temps, 
wlcs blancs en abandonnent la récolte aux noirs, ee- 
I pendant que dans les colonies anglaises, il est, au 
I contraire, l'objet de beaucoup de soins et l'une des 
Iressourccs commerciales du pays. A Sierra-Leone, 
■ par exemple, les expéditions de noix de kola pour 
[ l'Angleterre atteignent déjà un chiffre fort élevé 
let on les paie 20 francs les 100 kiloj. Or, ce vé- 
;1 adulte , c'est-à-dire parvenu de dix a onze ans , 
Ipeut fournir, dans de bonnes conditions, une ré- 
I coite variant de 35 à 48 kilos; et, lorsque la saison 
td'hivernagc n'a pas été trop rude, il fournit même 
(de 48 k 50 kilos au maximum. 

C'est là, et rien que par ces quelques cbilfres, 

m en peut juger, une source féconde do richesses 

Iqui se perd chaque jour, car le kolatier pousse au 

Ibasard. et les noirs, pour s'en procurer le fruit, 

Ile mutilent et par cela même le détruisent. 
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A Konakry, il y a plusieurs groupes importants de 
kolaticrs. Certains de ces arbres atteignent jusqu'à 
80 centimètres de circonférence et une hauteur de 
10 à 12 mètres. Ils ne sont, comme je le dis pluH 
haut, l'objet d'ancano culture, et fournissent pour- 
tant, malgré les meurtrissures, des récoltes de huit 
:i dix paniers par pied. 

De plus, la plupart des kolatiers situés A Kona- 
kry sont enclavés dans les propriétés territoriales 
de la Compagnie française : les noirs, qui savent 
(|ue la récolte leilr en est abandonnée, ne s'en 
occupent pas; les blancs, de leur côté, l'abandon- 
nent aussi. Il faudrait remédier immédiatement 
& cet état de choses, sans cela le kola disparaîtra de 
l'Ile. 

Le moyen le plus propre serait, je crois, d'en 
remettre la culture ou la surveillance au gouver- 
neur, qui nommerait un conservateur dont le seul 
soin serait de faire respecter cet arbre jusqu'au 
moment où les nécessités devenant plus impérieuses, 
il de\'iendrait urgent de cultiver et d'améliorer le 
kolatier, dont le rendement pourrait ainsi doubler, 
avec des soins et des précautions. 

J'ai, au cours de mes observations, remarqué 
que certains kolatiers ne donnent auctm fruit, quoi- 
que fort beaux et fort sains. Une greffe pratiquée j 
sur ces arbres donnerait les meîlleui-s résultats. 
De même que l'émondement et la taille de certains '! 





lindiv-iUus doubleraient pour le moins lii rct-olte 
I qu'il» fournissent. 

Le kolatier se prête bien au bouturage par niai'- 
I cottes. C'est un mode de propagation facile ci assuré, 
I tout autant et mieux môme que celui qui est donné 
I par les graines fraîches, dont la venue est d'une ex- 
trême délicatesse et nécessite des soins de tons les 
instants. Il croit dans le voisinage de la mer, mais 
toutefois à une dislance de 500 à 1.000 métros du 
f rivage. Il recherche les terrains suffisamment hu- 
f mides, de préférence les vallées et non les sommets 
[ des collines. Il croit assez rapidement, sans autres 
L soins que ceux qui lui sont nécessaires pendant le 
ycune âge , pour éviter qu'il ne devienne la proie des 
nosectes nuisibles : les bocs-bocs, les sauterelles , les 
vEhenillfs , etc., etc., dont il est du reste assez fflcîle 
pe le préserver. 

Entre sis et huit ans, il donne des fleurs assez 
abondantes et une production première qui, d'abord 
restreinte, augmente chaque année et devient bien- 
^^^tôt, annuellement, très fructueuse. 
^^^V Chaque gousse renferme des graines rouges et 
^^^bcs graines jaunes, même à maturité. C'est donc une 
^^^nrreur que de croire à l'existence de deux variétés 
^^Hpouge et jaune). Le kola du Gabon et du Itas de côte 
^^^!8t d"uQ rouge violet et d'un goût plus âpre, mais je 
n'ai pu me rendre compte de la propriété dominante 
]: donnant au fruit ce goi'it et cette couleur. 
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Comme il est facile de le voir par notre tableau 
synoptique dressé page 36, nous n'avons en France 
uucuD terrain offrant des proportions suffisantes 
d aeide phusphorique; en Auvergne, oij cet acide se 
trouve en plus grande quantité que partout ailleurs , 
la proportion n'est que de ) pour 1.000. Les terres 
de Konakry sont surtout riches en acide phosphorique 
et en azote humifère, mais très pauvres en chaux. En 
chaulant ces terres on obtiendrait un terrain mer- 
veilleusement propre à. la culture du kolatîer, qui 
ne larderait pas à reprendre vie et i se développer. 

Le kolatier nécessite la chaleur humide et lesJ 
pluies torrentielles de l'hivernage, la chaleur aècbçl 
de l'été. II est évident que toutes les tentatives d'ac-1 
climatatioD en France seraient sans succès. Outre"J 
que les chaleurs de notre climat sont insuffisantes, ' 
elles sont aussi de trop courte durée. 

Mais ces tentatives ne seraient point sans rcsultats|l 
heureux en Mgérîe, dans les environs d'Orai 
le terrain parait en partie composé à peu prèspa-1 
reillement et dont la chaleur, toujours égale, seraïtl 
suffisante à la bonne venue de ce végétal. 

Maintenant, j'entre dans la partie purement com^l 
merciale et je demande d'avance pardon à mesl 
lecteurs de les entraîner vers des chiffres; mais cel* 
est nécessaire, parce qu'à l'aide de ces mêmes chif-j 
fres ils pourront juger de l'importance du projet^ 
soumis, et se rendre un compte parfait do l'entre-l^ 



f prise sui" laquelle j'ai vainement appelé l'cittciition 
du Ministère, 

Considérant l'essor que vient de prendre le kola , 

tant au point de vue purement médical que comme 

aliineot , je suis convaincu que bientôt la production 

française deviendrait insuffisante , si aux besoins des 

colonies africaines, où l'usage du kola est si ré- 

[ pandu , venaient encore se joindre les nouveaux 

Lbesoins de la mère patiie, et que Itientôt il nous 

^Faudrait avoir recours d la production anglaise ou 

«rtugaisG. J'ai donc établi, sur place, ayant sous 

Imes yeux un terrain admirablement bien préparc, 

lies chiffres approximatifs et les devis d'une planta- 

1 de kolatiers. 

Le terrain dont il s'agit pUis haut est situé en lon- 

jjueur, parallèlement à l'avenue du Gouvernement, 

f ef va de Boulbiné à Tumho, c'est-à-dire sur un es- 

Ipaccdc 1.880 mètres, de l'ouest au nord-est (1). Ce 

Mcrraîn (2) est en partie débroussé, parfaitement plan, 

l>et ne nécessite pas de grands travaux préparatoires. 

tic prendrais en longueur 2 kilomètres sur 110 mè- 

ft très de largeur. En espaçant les pieds de 8 mètres 

|;en 8 mètres environ, j'obtiendrai 312 pieds en lon- 

[ gueur et 14 en largeur, ce qui me donne un total 



(Ij Voir A la lin du fuluniv I» carte f;énéiaii!. 
I (1) Ce lerrain est nducllement traversé en êquerre par la roule de 
bénétration de Foutn-Djallon. ruais cela ne générait quu très peu 
U'entrcprisc. 



5S A t\ COTE OCCIDBNTALE tTAPRIOOE. 

approximulif de V.37â pieds. Chaque pied peuQ 
fournir au has mot deux pajiîers d'uDo valeur dftfl 
150 à 200 francs. Je prends les plus bas prix commei 
étalon, de mi)Bie que je prendrai plus tard le maxi-' 
mum des dépenses prévues, afin de ne point tomher 9 
dans l'escès des espérances de gain. Ce pfix dofl 
200 francs est celui de'Dakar, c'est-à-dire transport! 
et douane payés, frais qui se décomposent ainsi : 

Traospori i livre slerl. le paniep.J 

Uûuane 70 fr. les 100 kilos. 

En comptant sur deux paniers par pied à 200 francs 
le panier, nous obtenons, comme total général, Iftfl 
somme de 1.7i8.800francs. Ce résultat, je m'emprcssel 
de le (lire, ne peut être obtenu qu'après dix aD8« 
d'efforts et de soins, car la plantation par graines! 
ou plants demande ce laps de temps avant toiitel 
production sérieuse. 

Tout à l'heure je prendrai le détail des dépenset 
prévues, mais avant, je tiens à exposer le moyen 
propre à amortir ces dépenses , en faisant dès la pee-fl 
mière année rendre au terrain ce qu'il peut donner,,! 
sans nuire pour cela à la plantation maîtresse. 

Dès la première année, tons travaux préparatoire 
étant terminés : labourage , irrigation et plantationfl 
des boutures ou graines, on pourrait planter desV 
arachides du Cayor et de Bonlam, dont le rapportj 
est direct et rapide. On obtiendrait ainsi de 50 àJ 
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tonnesdc coques, vendables, à Konakry niùmi?, 
125 francs la tonne, ce qui donne un total de 
7.500 francs, éteignant ainsi chaque année les frais 
généraux; on atteindrait, la première année de 
récolte des kolatiers, après dix ans, avec déjà la 
sommij générale de 75.000 francs d'amortissement. 
Il est bien entendu que Ces chiffres sont basés 
des prohabilités que tout fait espérer heureuses ; 
mais, ainsi que je le disais plus haut, ils soat pris 
dans leur plus basse expression et j'ai tout lieu d'es- 
pérer que les déceptions, toujours à craindre en 
pareil cas, ne se traduiraient pas par un rendu au- 
dessous de ces chiffres. 
■ Voici maintenant le détail approximatif des dé- 
fccDses qui sont de toute nécessité : 

1° Maison d'Iiabî talion, fi.lKlO fr.; 2" mobilier, 4'JO fr.; 3" char- 
rues, KOO fr.; i" 2 paires de bœnfs à 80 fr. l'une, 160 fr.; o" pom- 
pes, sjsléme d'arrosage, i.OOO fr.; 6^ creusement de puits, 
(40 fr. l'un en moyenne), îiOO fr.; 7° achats de plants, Irans- 
plautements, etc., achats d'arachides de lioulam, 20.000 fr.; 
lolai des frais généraux, 30.6iiO fr. 

tPHilS AMNUELH 
lo.^ppoinlcments du directeur, 10.000 fr.; 2" appointements 
du second jardinier, i .600 fr.; 3" appointements du 3'^ employé 
comptable, 1.300 fr.; 4° entretieu et nourriture, S, 400 fr. ; 
à" 20 kroumanns à 3S fr, par mois, ri/ compris, 8.400 fr.; 
b)tal hrut dos frais géDéi-aui pr^ivus, 26,000 fr.; trais non 
>Byus, 10.000 fr.; total général, 30.1)00 fr, 

l Les frais mensuels peuvent être diminués dès la 
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doiixièinc année; c'c-st ainsi que div ki'onmaiins 
suffiront à la lieso^c d'entretien. 

Si le Gouvernement, favorisant l'entreprise, consen- 
tait à prendre une décision monopolisant le kolatier 
comme on monopolise les tabacs, ce serait pour la co- 
lonie de la Guinée française la raison d'une extension 
nouvelle et d'une plus jjrandc importance connner- 
ciiile. D'an autre cûté, ce serait aussi des ressources 
nouvelles entrant dans le budget colonial et de l'a- 
griculture, ressources qui se chiffreraient bienttM et 
annuellement à près de 300.000 francs nets. 

Ce sont ces différentes considérations qui m'ont 
décidé à soumettre cette idée. Un crédit unique 
de 100.000 francs est indispensable pour mener à 
bien cette entreprise, dont 1ant d'intérêts dépen- 
dent. Ce crédit sera réparti de la façon exposée suc- 
cinctement plus haut, et me parait plus que suffisant 
pour le succès de l'entreprise. 

Telles sont les grandes lignes de ce projet, qui 
présente tant d'avantages à tous égards et assurerait 
un revenu énorme à la Compagnie , au particulier 
ou à rÉIat qui tenterait la chose. 

Du l'esté, il existe à Paris une Société de coloni- 
sation qui, trouvant facilement les capitaux néces- 
saires, pourrait du même coup étendre son influence 
et son champ d'action, tout en faisant, pour la su- 
prématie du pavillon français, la meilleure et la 
moins coûteuse des propagandes. 
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Nous ne doutons pas, du reste, que dans un temps 
relativement court, une nation étrangère et plus 
pratique ne prenne à la France cette entreprise qui, 
à rencontre de toutes les choses d'outre-mer, ne 
présente ni grandes difficultés ni grandes dépenses. 
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CHAPITRK VI 



, A.U cours de mes excursions dans la presqu'île de 

Kpnakry, j'arrivai bîentftt à connaître tout le person- 

jel blanc, (juisemontait en tnu ta dLx-scpt personnes, 

nt la majeure pa,rtie se trouvait soit au Goiivcrne- 

taent, soit ti la Compagnie française. 

En sortant de la factorerie , sur l'avenue de la Ré- 
Eublique et en tournant immédiatement à droite, 
trouvait la case du directeur des Travaux pu- 
plïcs, petite botte carrée , couverte d'un toit en zinc 
flanquée de deux gigantesques palmiers, tout 
Iroîls dans le ciel limpide. Au-dessus de la porte 
l'entrée , fermant par une natte , un écriteau noir 
troit où se lisent ces deux mots en blanc ; Travaux 
îièlics. Derrière cette case, distante de la grève de 
•ois cents pas, un rideau de cotonniers arrête la 
î. En tournant à droite et en suivant le chemin 
i conduit à la baie de Tumbo, on rencontre en- 
mite la charmante habitation de M. le trésorier- 
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pnycur. C'est une petite maisou de bois, composée 
de (rois pièces et bAtîe sur pilotis, ce qui fuit qu'il 
règne tout autour des pièces d'habitation une petite 
galerie ombragée par le toit et tout envaliic de 
plantes grimpantes du plus gracieux effet. Souvent 
M°" R*", ïme gracieuse créole, paresseusement éten- 
due sur son hamac, faisait là la siesle, et lorsque 
je passais à cheval, nous faisions un bout de cau- 
sette sur les dernières nouvelles venues de France 
ou liien sur la fièvre précédente ou celle à venir, 
car c'est là le sujet d'un peu toutes les conversations. 

Eu allant vers Tumbo, on rencontre encore une 
factorerie : la maison Fiers , beaucoup moins impor- 
tante que colle de la Compagnie française, mais 
qui fait pourtant un assez joli chiffre d'affaires; puis 
et enfin la dernière maison blanche, colle de M. Squi- . 
rlon , traitant établi à. la limite cstrôme de la pres- 
qu'île, à un quart d'heure il peine du point où l'Ile 
Tumbo, car Konakry n'est que le chef-lieu de cette 
lie, s'unit à la grande terre par un étroit goulet, 
toujours sec à la marée basse. 

En remontant au contraire vers Boulbiné, k droite 
en sortant des cours de la factorerie française, on 
rencontreune petite maison, flanquée d'une boUeaux 
lettres. C'est la Poste et la Douane. Puis, plus haut, à 
, droite également, la Mission catholique; à gauche, 
en face, le Gouvernement, seule construction vrai- 
ment sérieuse, et plus loin, sur le même côté, à deux 
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plims cil ari'i!''i'(î, In T(''l(''gr'ii[)hf , ft nillii 1*' l'nsli?, 
jadis fortifié, main tenant inutile. Terniiiianl lu tout 
et commandant la baie do Boulbiné, ou baie du Cime- 
tière, la factorerie allemande, dans Liquelle je n'ai 
jamais mis les pieds. 

Telle est, en quelques traita suceincis, la contîgu- 
ratinn de Konaki-y. 

Dans toute In presqu'île, des villnfccs unira sont 

Kdisséminês. Ktinnltry d'abord, puis, en remontant 

Prcrs lo sud-est, Boulbiné; en risdescendant vers 

1*011631, Tumlio, le village anglais de Victoria, et 

Doelques ogfjlomérations de cases sans importance. 

En tout mille â. douze cents noirs, parmi lesquels dcnv 

pa trois cents kroumanns venus de Sierra-Leone et 

nplnyés aux travaux des maisons de commerce, 

Le service de police est assuré par six ou huit noira 

i'étus d'un complet bleu, coiffés d'une petite calotte 

l armés d'un fusil Chassepot et de sa baïonnette. 

Un docteur blanc est attaché an siège du Gouver- 
ement, et les visites qu'il rend se paient une livre 
(erling, soit 25 francs. Oc pri-v n'est pas, comme on 
B pense, A la portée de tout le monde, et il y aurait 
, une sérieuse réforme à faire. A Boké, dans le 
po-Pongo, les médecins ont été supprimés, ce qui 
^t que tout malaise, toute fièvre deviennent dan- 
^reux, surtout dans ces régions où le tétanos est 
Budroyaiit et survient souvent sans blessure fippa- 
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Les noirs vîvunt .Y Konakry ne se livrent que fort 
peu i\ l'agriculture, trouvaiil dans les transactions ou 
dans les travaux nécessites par les maisons commer- 
ciales de quoi vivre suffisamment. 

J'ai pu, pendant mon [ireniier séjour dans la pres- 




Fig. !t. 
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qu'Ile, aidé en cela par le K. P. Raimbaud, étudier le 
kolatier sur place, et me convaincre qu'il n'existait 
pas d'indigotier dans ces terrains; nous avons trouvé 
un beau pied de ricin, moins fourni cependant que 
eeu>c qui sont plus au nord, c'est-!l-dire vers les 11° et 
12" de latitude. 

Le terrain, tout entièrement d'humus, repose sur 
le roc, et sa couleur ferait supposer la présence de 
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I minerai df fer assez abondant. L'or doit aussi y exister 
Leii très petite quantité. 

Un joui- que le R. P. Raiiubaud faisait creuser un 

puits dans le jardin de la Mission, le noir occupé à 

cette besogne tomba tout à coup sans connaissance; 

Ebeux qu'on envoya immédiatement à son secours 

;furent à peine descendus qu'ils demandèrent il grands 

|-cris à être remontés, ce qu'on fit; mais ils étaient 

jis connaissance , et ce ne fut qu'avec beaucoup de 

oins qu'ils purent être ramenés à la vie. 

Ledocteur qui les soignait conclut à une asphyxie 
AP l'acide carbonique et releva tous les symptômes 
B<Ë ee genre d'alfection. Le puits fut comblé et creusé 
plus loin. Comme on travaillait en plein roc, peut- 
6tre avait-on découvert un filon de charbon ; la chose 
est très possible, mais le manque d'outils et d'argent 
ne permit pas de s'en convaincre, et encore, à l'heure 
ctuelle, on ne sait rien de positif sur ce cas extraor- 
Ijdinaire. 

Lorsque, le soir venu, aprèsdtuer, on ae savait que 
Hiure, on allait cbez mamy Anna. 

Mamy Anna était une Ouololf, venue à Konakry 

ifitablir un comptoir. Elle vendait de tout aux noirs 

t de la bière très chaude aux blancs. Assis là, sous 

l'auvent de sa gigantesque case, on faisait la cour à 

t fille Ma'ie, jeune mulâtresse, très accorte et facile 

jftux plaisanteries; on fainéantait dans des hamacs, 

l s'occupant à cueillir les araignées qui vous cou- 
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iiiient sur le corps, (l'est an cours d'une de ces visites 1 
que je pris la résolution tic commander une veste 
et un pantalon à un tailleur ni^gre, très habile, pa- 
ralt-il, et pas cher. Donc, j'allai rendre visite à massa 
llinri, et je le trouvai occupé à Fourbir une ma- 
chine A coudre dont il tirait, du reste, nn orgueil 
estrôme. 

Sans ambages, je lui exposai le l)ut de ma visite; 
il l'ut enchanté et me soumit immédiatement tout un 
lot d'échantillons bizarres, étoifes à largos carreaux 
multicolores, teintes extraordinaires, et enfin une 
variété infinie de calicot blanc, sur lesquels j'arrêtai 
mon choix. 

Lorsque cette grave question fut résolue, mon 
tailleur prit un centimètre, mesura jambes, bras, 
poitrine, etc., et me promit que j'aurais la chose 
avant trois jours. Comme je m'étonnais de ne point 1 
lui voir prendre de notes, il m'assura qu'il se sou- 'J 
viendrait. Et défait, trois jours après il m'apporta 
tout, allant assez bien, sans grands défauts. Les noirs 
ont du reste une mémoire prodigieuse. Le costume 
veste et pantalon, me coûta six francs! 

Le soir, compulsant mes notes, travaillant à mes.J 
photographies, je gagnais ainsi facilement l'heure ■! 
où je pouvais livrer mon corps au.\ appélîts des can- J 
crelats et autres bestioles désagréables qui sont] 
l'ornoment obligé de toute demeure africaine. 

Choque soir, à table, uons passions une heure ! 
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■charmante. M. M'", Directeur diï la Conipiij,-iiio fnm- 
çaîse, était un conteur plein de bonne humeur et de 
bonhomie^ mo traitant comme l'un des siens, il me 
facilita, chaque fois qu'il le put, la lâche si ardue que 
je m'étais assignée, et je n'eus jamais de plus dê- 




Fig. i( 



Ko:iakry, (l'iipri:s un croquis de l'nut;!! 



voués amis que tous ces messieurs qui multiplièrent 

«autour de moi les attentions et les prévenances. 

A quelque temps de là, M. Mouton me fit savoir 

u'une goélette était en partance pour le Rio-Nu- 

BCz, et il m'engagea fortement à m'en servir pour y 

fnouier, plutôt que d'attendre un vapeur, ce qui 

a'aurait retardé au delà de toute mesure. 

La chose fut arrêtée et je devais partir sous trois 
jours. Le soir, un watcliinann m'apporta une lettre 
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de lii pai't du gouverneiii' : une invitation à dîner. 

C'était là une chose grave : pas d'habit, à peine 
une l'edingote! Et la chemise? Mii foi, aux Rivières 
coDime aux Rivières, et avec une chemise lissée à 
grands coups de tapar/ia , je fus présentable. 

Le dîner, servi avec une correction parfaite , fut 
eïquis; on y distinguait un tas de choses à la fran- 
çaise! Après le repas, le gouverneur me prit à part 
et nous causilmes de ce Paris si plein d'attirances de 
toutes sortes. 

Sur mon projet de plantation de kolatier, le gou- 
verneur me donna de précieuses indications, de très 
bons conseils (jue je mettrai en pratique le jour où 
cette tentative aura eon exécution, et ce ne fut que 
fort tard dans la nuit que je pris congé du docteui^a 
Balluy. 

Le lendemain matin, je fis les provisions néces- 
saires â mon voyage. Ces provisions très restreintes. J 
consistaient en gruyère, pain, vin, et une boito ou j 
deux de bœuf conservé, ainsi que du chocolat. 

La dépense totale se montait A 50 francs. DansI 
l'après-midi , je vais clicz le Père Kaimbaud , qui est 1 
absent; je l'attends en parcourant son jardin et , 
j'admire la volonté de cet homme qui, peu à peu, a 
pu défricher un espace assez grand de terrain, y faire 
venir des plantes pharmaceutiques et des légumes, 
et qui, cliaque jour, continue ses recherches et ses tra- 
vaux avec un courage infatigable. 



SÉJOUR A KONAKUV. 71 

Le Père revient à trois heures et demie et nous 
allons ensemble à la recherche d'indigo et de kola- 
tier. Après bien des marches et des contre-marches, 
nous trouvons enGn un pied d'indigotier dont je 
prends quelques boutures pour essayer, puis 'un 
kolatier dont j'étudie la forme des gousses, qui sont 
très petites et à peine formées. 

Je prends congé du Père Raimbaud à six heures et 
rentre dîner. Toutes mes provisions sont emballées; 
je visite mes armes et je me couche. 

Le lendemain matin, je prends congé de M. iMouton 
à huit heures, et je monte dans la chaloupe amarrée 
A la pointe du wharf de la Compagnie, laquelle me 
conduit immédiatement à bord de la goélette, ancrée 
à un mille, dans le chenal qui enserre Tlle Tumbo 
et les lies de Loos. 
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29 septembre. — La goélette I.u Kankniidinj est nu 

bateau jaugeant 22 tonneaux ; sa mâture consiste en 

^eux mtlts sur lesquels s'équipent une grande mi- 

' saine, une misaine de cacatois et deux focs, grand et 

clin, branchés sur un artimon. 

Avec une voile carrée de perroquet en plus, !o 
navire serait un assez bon marcheur, mais, tel qu'il 
est équipé, il ne peut filer que cinq nœuds à l'hcui'e 
avec une brise faite, bien prise, c'est-à-dire qu'avec 
les atermoiements de souffle, si communs à la côte, 
nous ne pouvons espérer filer que deux ou trois 
nœuds maximum. 

La hutte honorée du nom de chambre est située A 
l'arrière, à l'emplanture du mât de misaine; elle a 
neuf pieds de long, cinq de haut et huit de large; 
^ elle prend jour et air par la porte d'abord , ce qui est 
ÎJ'ouverture lu plus sérieuse, et par deux fenêtres sans 
ritres, larges de quinze centimètres sur vingt. 

UTE OCCIDHNTULE 1> .U'IltQlII!. 10 
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C'est lA que je vais habiter pendant huit ou dis 
joui's. Il y fait une chaleur étouffante, pas un souffle 
d'iiir n'y entre, c'est «n iutolérahle supplice, ie 
couche sur un matelas puant, dans une sorte de cer- 
cueil fixé à la cloison et au plancher. Ma caisse de 
provisions ouverte est le rendez-vous de tous les 
cancrelats, araig'nées et fourmis du bord, et Dieu seul 
sait combien il y eu a. Deux jours après mon départ, 
je dus abandonner l'espoir de me nourrir des con- 
serves emportées, en raison des cadawes d'animaux 
qui surnagent dans le jus, et je ne vis que de vîn 
sucré et de chocolat. 

Dans la journée, les noirs pécheul, salent ou fu- 
ment le poisson pris, et cela rend le séjour du pout 
insupportable, tant l'odeur de cette infernale cuisine 
est asphyxiante! 

Les nuits sont également intolérables. Dès le soleil 
couché, les noirs mouillent l'ancre unique qui est 
à bord, et jusqu'au jour il nous faut rester station- 
nairessousla tornade qui, filtrant par le toit, m'inoiide 
dans mon Ut où, du reste, je couche habillé. 

2 octobye. — Nous marchons avec une lenteur 
désespérante. Le capitaine, un Ouoloff, avec lequel je 
puis un peu causer, ayant quelque teinture de cette 
langue, est un type exceptionnel. Lorsque je le ques- 
tionne sur la date de notre arrivée h Bcl-Air, il me 
répond : demain. J'ai acquis la certitude maintenant 
qu'il ne comprend pas la valeur exacte de ce mot, et 
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I que, pour lui, demain esl une û-Ap: incléfiaissablo, 
w ni longue, ni couvte, tenant un milieu vag;ue entre 
W hier et le raoÏK qui vient. 

I 3 octobre. — Les moustiqnes abondent, ce qui me 
I prouve que nous naviguons en vue des cAtes. 
I Pas une voile, pas une terre pourtant. Les noirs 
I continuent à pocher. Journée sans incident; hrise 
■faite. Nous filons trois nœuds à l'heure. 
I Accès de fièvre assez violent. Le patron Manuel 
HVout me faire manger la cuisine du bord ; jene peux, 
■malgré toute ma honue volonté. 
I Cette nuil, une partie de l'équipage, fortde treize 
Kbommes, se prend de querelle. Ils sont IfV cinq ou six 
Kqui hurlent et se battent. Je prends mon revolver et 
■je me montre sur le pont, essayant d'apaiser la que- 
Irelle; mais rien n'y fait, et cela dure deux heures, 
Ken ciîs et en horions. Au matin, il y a cinq éclopés 
■dans la cale, qui geignent comme des martyrs. 
■ Chaque fois que les noirs jettent l'ancre, ils en 
Eprofîtent pour se hvrer d'ahord au nettoyage du 
bateau, puis chacun s'occupe de ses petites affaires, 
ravaudant une veste, se coupant les cheveux, répa- 
rant des lignes, et lorsque la brise se faisant, il faut 
lilever l'ancre, ils s'attellent tous à la chaîne, le 
hestan étant cassé, et sur un rythme curieu.t,ils 
Klialent dessus jusqu'à émersion totale. 

Le soir, je m'assieds sur la lisse, sous le riel tran- 
f quille, dans la radieuse lumière de la lune, qui de- 
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coupe nos cordages et nos voiles en notes crues snr 
le flot d'un IjIcu foncé, et liï, je prends lo meilleur 
repos de toute la journée. 

6 octobre. — Nous sommes enfin dans le Rio- 
Nuoez; les rives sont pl.itcs, mais d'une végétation 
extraordinaire. 

Nous avons passé celtn nuit la barre sans nous 
en apercevoir. J^a marée ne monte que peu, ce qui 
fait qu'on haie le navire à l'aide du canot, où sont 
quatre noirs; notis n'avançons qu'fi peine. 

A droite et A gauche, les rives s'étendent impé- 
nctrahles, et les palétuviers, qui trempent letirSj 
liranehes dans le sol ou dans l'eau, font une séi 
d'arceaux du plus curieux etFet. La journée tout en- 
tière se passe à cette navigation pénible, l,a nuit 
tombe, les canotiers tirent toujours. Eniin, à dix 
heures, deux feux à bâbord annoncent Victoria; 
nous jetons l'ancre et la douane vient viser nos pa- 
tentes et vérifier nos bagages. i,e douanier, tout 
étonné de voir un blanc à bord, est pour moi char- 
mant; il m'assure que je serai à Bel-Air le lende- 
main avant deux heures et me quitte en me serrant- 
la main. 

En effet, le lendemain, dès neuf heures, j'aper- 
çois sur tribord, à une assez grande distance, un 
petit pavillon tricolore flotter au bout d'un wharf : 
c'est Bel-Air. A mesure que nous avançons, je dis- 
tingue deux blancs qui me font des signes, agitant 
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Fig. 11. — La Compagnie française d Duke. Malaao d habitation. 

La connaissance faite, j'ai affaire i deux hôtes 
t^charmanls : M. Vigicr et M. N"'. Nous déjeunonH 
\ .sous une vôrandah, eutro deux Ldtiments de pierres. 
le pays est merveilleux. Après le déjeuner, j'entre 
i la cliambre qui est préparée à naon inleiilion, 
né- 
'c 4 bord. Pendant ie reste de 



r et j'y fais un bout de toilette, rendue vraiment 



KNSuirc par mon passa; 
ajournée, j'eutrcliens 



. Vigier du but de r 
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aon. Il m'nssiire ne point coanaltre d'indigotior àl 
Itpl-Aîr. mais il est certain qu'il pn existe à Bokc; 
donc, jp partirai le lendemain pour Boké, et le dîner 
survennnt , nous montons cette fois à la salle à man- 
f^er, vaste pièce où nous nous relranchânies plus 
tard, ainsi qu'on le verra par la suite. 

Le lendemain, avec la marée, c'est-à-dire k cinq 
heures, nous partons, M. N"* et moi. Notre sampan, 
ramé par àbi noirs, conserve une bonne allure, et 
nous filons rapidement entre les deux riv 

Cinq heures après , sur une colline , nous apei 
vons le poste de Boké, maison en pierre, au fronti 
de laquelle flotte le drapeau français. Le pays a 
chang:é totalement d'aspect : plus nous avançons 
dans l'intérieur, plus il se mamelonné; on sent déjà 
le caractère du Fouta-DjaUon, qui est plus mont) 
gneuY que toute la partie sud africaine, 

A onze heures, nous débarquons devant la Coi 
pagnie française, non sans avoir traversé un cimi 
tière très peuplé de croix, et sur le seuil je suis n 
par M. Nicodet, un tout jeune homme dont l'accuei 
un peu raide d'abord, devient ensuite plus aimahlt 
Je suis fatigué à Textrême, et la connaissance faili 
Je prends la liberté de me réfugier dans ma chambi 
où je dors paisiblement jusqu'au soir. 
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LE MANGA (I) S.IHAH 



lloké, pur IC :!.9 S.-E. et 11" 1,12 S.-O. 



J'étais depuis deux jours i\ Boké, loi-sque je me 
[rendis au poste pour présenter au comnaandant du 
[ €^e^cle mes lettres de créance. Ce poste, hàti sur une 
l assez haute émineuce, commande le Rio-Nunez, Boké 
[ et les frontières du Fouta-Djallon. Il se compose 
[ d'une maison d'habitation haute de trois étages, du 
r logis des hommes, et est entouré de murs et de fosses. 
rLe pont-levis, qu'on ne levait jamais, se perd sous 
PÎes herbes ©t les cactus qui, mieux que les deux 
I pièces de quatre en batterie dans leurs embrasures , 
I en défendent l'approche. 

Le commandant 0. . . vint me recevoir sur le seuil ; 
[ très afTable et très rond; nous frimes bîentùt amis, et 
[■malgré mes dénégutions , il me fallut rester au dé- 
[ jeûner dont l'inévitable poulet et le non moins îné- 
, vitable riz firent tous les frais. Mais jeus du moins 
' cette compeusalion que ce déjeuner si rustique fut 
l' arrosé du meilleur des bordeaux et que la table fut 
i servie au pied du monument élevé à la mémoire de 
René Caillé, au point précis d'où il partit pour se 
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leHiîre à Toiiihouctuu, iju'oii appelait aloi-s la mi/s-. 
lérieuse et où il arriva en l'auiiée 1828, après des fa^ 
tigues et des souffrances sans nom, ayant surtout | 
combattre les ngents des gouvernements français e 
anglais, qui ne craignirent pas de se ligner contri." lia 
hardi voyageur. 

Apres h: repiis, nous causâmes. Ue quoi? Il me s 




FIr. 12. — Magasin (Ips caoutchonos à lîoké. 



rait difficile aujourd'hui de le dire : de Paris, de 
situation, des noirs, de nos espérances. Autour ( 
nous, en bas de la côte, le fleuve serpentait, faisaq 
miroiter, .sous la splendeur des lumières orientale^ 
son rnban que nul souffle ne ridait. Le rideau ( 
palétuviers, impénétrable, s'étendait sur les dei 
rives, plein de mystères el d'ombre. Parfois, 
rien apparaissait, se Iralnaat péniblement jusqu'à 
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flciivt!, et le bruit de son plongeon troublait l'impo- 
sante majesté du silence, qui partout refînait en 
maître absolu. C'était l'heuic loui'de, selon l'expres- 
sion des blancs de la côte; il était de toute impossi- 
bilité de faire un pas par ces i8 degrés à l'ombre, 
et nous gisions, assommés, dans nos hamacs, ten- 
dant vainement la poitrint; pouf recevoir un peu 
d'ail" frais. 

Au loin, le pays mamelonné du Foutei-Djallon dé- 
roulait sous nos yeux ses immensités vertes. Dans le 
ciel d'nn bleu sombre , un vol d'oiseau blanc passait, 
et parfois le chant traînard et triste d'un giiot mon- 
tait vers nous, comme une plainte formulée discrè- 
tement, à voix couverte- 

Nous ne parlions plus, empoignés par ce spec- 
^J^le des magies et des harmonies de la nature. Le 
^^^hamandant se retourna vei's moi : 
^^F — Sentez-vous, me dit-il, ce que disent les noirs? 
1 A savoir, que leur pays est un pays maudit et loin du 
regard de Dieu. 

Oui, c'était vrai ; toute cette luxuriante végétation, 
cette orgie de couleurs et de parfums, cet hymne 
large et grand était triste, tout aussi triste que les 
déserts de sables, qu'on nomme les déserts de désola- 
tion. La solitude profonde, le silence absolu, faisaient 
a décor que nous avions sous les yeux un pays de 
Bgé dans une éternelle immobilité, où rien ne 
, où rien ne rappelait la vie! 
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iosi longuement, laissant venir 



Nous causâmes 
l'heure où nous pourrions bouger sans trop de fa- 
tigue. Le comniiinclant me donnait ses dernières 
instructions sur Iti visite que je devais faire le len- 
demain malin au manga (roi) àa Itoké, dont la case 
royale et le village étaient situés au sud-est du fortîn, 
k deux ou trois kilomètres. Bientùt, tout autour de 
nous, les oiseaux, s'éveillèrent ; des cris, des piaille- 
ments, des chants perlés éclatèrent en fusées soueres, 
et tout le monde de la forêt s'éveilla. 

Je fis mes préparatifs de départ et rentrai à la 
factorerie vers cinq heures; immédiatement je don- 
nai les ordres nécessaires pour que mon cheval, bou- 
chonné, peigné avec soin, fiU sellé au point du jour, 
et nous nous mimes à tahle. 

Nous étions quatre blancs; deux Suisses et un 
Français composaient le personnel de la factorerie ; 
la table était assez gaie , le soir, quand personne ne 
tremblait les fièvres. Au milieu du repas, nous dis- 
cutâmes les cadeaux que je devais offrir au roi noir. 
On s'arrêta à un barillet de rhum, un autre d'ab- 
sinthe de traite, deux pièces de guinée bleue et deux 
pièces de calicot ; à cela je joignis quelques perles et 
bijoux de pacotille et je fis faire du tout un paquet 
que je devais emmener avec moi. Mais si les blancs 
proposent quelquefois, les noirs disposent toujours, et 
le lendemain ces messieurs oublièrent le paquet, 
alors que je croyais fermement l'avoir avec moi. Je 
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i fis cette constatation avec un certain déplaisir; mais 
I comme j'avais l'intentioii d'aller plusieurs fois chez 
le raanga et que je savais qu'il me rendrait souvent 
I mes visites, je remis assez allègrement ma gracieu- 
I sctc à plus tard. 

Comme à chaque approche de village, mes noirs 
i étaient très bruyants, très loquaces; le fait d'être 




es par un hlanc éraoustillait leur orgueil déjà 
très dévcloppti, et ils traitaient de très haut leui's mal- 
beureux congénères qui, moins heureux, regardaient 
Héfiler le coavoï serpentant dans les herbes. 

Sur le conseil du commandant, j'avais décidé qu'il 
[allait déployer un certain a2)parat et en pins de 
teurs boubous blancs, j'avais coiffé mes noirs d'un 
1 d' (Staminé rouge. De loin, dans les frondaisons 
œrtes des lianes et des plantes parasites, ils seni- 
plaïent d'énormes coquelicots mouvants. 

Nous gravissions la cîite assez i-aide, les têtes de 
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lunées miroitant au soleil, lorsque des coups de laTn- 
tam (1) rcleiitii'ciit suf le plateau. Nous étions si- 
gnalés. 

ImniédiatoiiU'Dt, je fls déployer un petit fanion 
tricolore que portait mon guide et nous continuâmes 
à S'ravir la cùte. Le tam-tam s'était tu, nons entrâmes 
dans le village et, sur la questioi] de mon guide, on 
nous indiqua la demeure royale. 

C'était nne case battue, haute de trois mètres 
comme murs, mais couronnée d'un toit conique qui 
& lui seul avait au moins cinq mètres de sa base à son. 
faite, ce qui donnait, comme on peut s'en rendre 
compte, une assez jolie hauteur. 

I.a case était percée d'une seule porte décorée de 
sculptures naïves, seule ouverture par où le jour en- 
trait, et tout autour, un petit mur l)as faisait comme 
une sorte de chemin de ronde couvert par les bords 
du toit descendant jusqu'à 50 centimètres de la terre. 
11 faisait là-dessous une fraîcheur relative, mais les 
épouses de Sa Majesté émettaient une odeur telle, 
que n'y pouvant tenir, je fus m'asseoir au pied d'un 
arbre, ayant près de moi mon interprète et deux ou 
trois noirs ; les autres étaient allés plaisanter à droite 
et à gauche, faire les jolis cœurs auprès de ces dames. 

Le manga était absent. On me priait d'attendre son 
retour et, comme j'attendais, prenant quelques cro- 
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I quis, j'ctis bient^'it tout autotiv de ninî le vilUige, les 
I femmes caquctiiiil. les hommes silencieux et obser- 
[ vateiirs. 

Quoique nous fussions au matin, la clialeui" était 
intolérable et les moustiques dont le pays abonde me 
torturaient cruellement; aussi, ne voulant pas com- 
I promettre la dignité d'un blanc à attendre ainsi un 
pToi noir, j'ordonnai à mon guide de rappeler à mes 
bhommos que nous allions partir, et de se liftter sur- 
I tout. 

Au moment où je montais à cheval, on me prévint 

Rique le roi arrivait; je redescendis et vis un vieil- 

lïard coiffé d'un chapeau rond en feutre noir, une 

i barbe blanche taillée en bouc, et vêtu de boubous 

[ bleus, qui venait à moi. C'était Sai'ah, roi du terri- 

Lfoîi'e de Boké et allié de la France, Derrière lui, se 

tressaient ses griots, ayant aux bras, aux doigts de 

kieds et des mains, des bagues et des bracelets; véfus 

avec somptuosité pour des noirs, ils offraient un 

contraste frappant avec leur maître, dont la tenue 

Fêtait plus que modeste. 

Le manga s'avança vers moi et me tendit la main : 
— 5«/«î?ïfl/^fMïH,mcdit-il. (Que Dieu soit avec toi.) 
- Mttlécummlam , lui rcpomlis-je. (Qu'avec toi 
ait Dieu.) 
Après m'avoir serré la main, il la porta à son 



liront, 



puis I 



ion coeur et me fit entrer dai 



F royale où nous nous asshnes. 
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A l'aide do mon îiilerprète, Je lui lis savoir < 
j'étais, quel était le but île ma mission cl pourquoi! 
je le venais voir. 

Le roi me comprît parfaitement et si bien mém^ 
que mon interprète me traduisit ainsi ses dernière 
paroles : 

— Quand Iilonc comme toi vient venir voir roj 
comme moi, lilanc fait bongna (1). 

Je lui répondis qne lorsqu'il me rendrait ma yÎ- 
sife, je lui donnerais tel cadeau que je jugerais 
convenable, mais qu'en revanche, devant visiteç— 
aussi les chefs voisins, ses Iributnirea, je réclamert 
de lui un sauf-conduit ou tout au moins un aloai (! 
de recommandation pour eux. 

Le roi acquiesça et tourna longtemps avec um 
certaine habileté pour savoir ce que je lui 
norais, mais je ne le lui dis pas, et comme je t 
levais, je lui fis part de mon désir d'acheter i 
balafon (3). 

Le roi questionna un do ses griots qui voulait md 
vendre sa musique 44- gourdes (la gourde est i 
pièce de 5 fr., ce qui faisait 220 fr.), en or, réclâ 



(1) Cadeau. — Faire un cadoau, 

{■!] Àloal, lableUc de bois, donl Jd grandeur Veiiie < 

(S) Piano de bois dont les noies, liiées sur un léger batj de b 
rejiosenlsur dea calebaï^ses vides (|ui consLlLuent la lable de si 
au balafon sonl jointes deux baguettes enduites de (Caoutchouc et ai 
Icsquelleson joue de cet iuslrument. 
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"mait-il. Je lui fis comprendre qu'il se moquait de 
moi et que pouF ce prix j'en aurais dix t-n France et 
construits par un nommé Pleyel. 

— Lui, griot? me demanda-t-il. 

— Oui, lui dis-je, et bon griot; pas cher, lui pas 
voleur de blanc , tandis que g-riot noîp, mauvais. 

Le roi n'insista pas et je pris congé de lui, lui as- 
surant que j'attendais sa visite. 

.remployai l'après-midi qui me rostiiit i\ recopier 




mes notes et à mettre mon journal de route à jour; 
puis, la soirée venue, alors qu'un peu de brise ra- 
fraîchit lii température, je parcourus les environs et 
parvins A déplanter et à replanter sans trop d'en- 
combrés un superbe pied d'indigotier que j'ai ramené 

1 France, mais qui n'a pu y vivre. 
C'est particulièrement dans le (tio-Nunez que 

'.tÀiV Indigofera Aiiil proprement dit, originaire de 
j'inde, le plus riche en matières colorantes, qu'on 
■^eut évaluer à 60 0/0. Les noii-s ne s'en servent que 

CUTI! OCCIUCMALI! ll'AKIIiQl.E. H 
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fort peu. A l'époqiie de la récolte, ils preiineot 
graines et feuilles qu'ils broient et qu'ils compriment 
pour en faire des sortes de toiirtemi\ avec lesquels 
ils teignent, à l'aide de bains, les étotles qu'ils fa- 
briquent. 

An cours de mes e.xcui'sions dons le Hio-Nunez, 
j'ai pu me convaincre que l'indigotier croit plus par- 
liculièrcmcot dans un terrain vierge, légèi'cment 
Luniide et sillonné par des cours d'eau. Les noirs 




cllf do l'aulcur. 



choisissent le commencement de la saison pluvieuse 
pour confier cette graine au sol. 

Ils font un trou de 1 à 15 centimètres dans le ter- 
rain, y jettent quelques graines, et trois on quatre 
mois après apparaissent les fleurs. C'est alors qu'a 
lieu la première récolte, laquelle se renouvelle de 
deux en deux mois jusqu'à l'épuisement de l'arbuste. 
Je ne crois pas qu'une exploitation d'indigotiers en 
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^ancR ait ()nelf|iic cbancn ilo siipct's. Il csl, tUins les 
rivières du Sud du moins, absolument al)andonné. 
Tout le commerce se concentre sur le cnoutelioiic, 
la gomme, les arachides et les palmistes. 

Dans le nord du Sénégal, il serait plus facile d'en 
faire la culture; les noirs en prennent beaucoup 
plus soin et en connaissent mieux la valeur, car les 
Sénégalais, Onollofs, Penlhs et Bambnras, s'en ser- 
vent couramment et approvisionnent même quel- 
ques comptoirs qui ont essayé l'exploitation de l'in- 
digotier traité sur place. 

Voici l'analyse des terres de Boké; on verra com- 
ien une tentative d'acclimatation, même en Algérie, 
ait peu de obanccs de réussite : 

Acide pliosplioriquc -i.îiO 

Potasse O.Tli 

Azote 9.60 

Cartranale de cliaii\ (.24 

IAu cours (le cette investigation auv alentours de 
joké, je pénétrai dans un bois sacré, désaffecté parce 
H'un blanc y avait pénétré un jour. 

( noirs féticbeurs choisissent un bois profond, 
esque impénétrable , et avec le temps y percent des 
Riites et des sentiers connus d'eux seuls. Là, à de cer- 
taines époques, les marabouts pratiquent devant de 
Ùdcuscs idoles en bois des cérémonies fort raysté- 
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rioiisps Linnslesfjuoltcs, dil-nn, les sacrifices btii 
ne seraicQt pus étrangers. 

Ce bois , partagé dans sa longueur par une sente, 
large de 50 i 60 centimètres, s'étendait à droite et à 
gauche en deux murailles infranchissables, pleines 
d'ombre et d'humidité. C'est là que j'ai rencontré 
un énorme champignon que tout d'abord je prenais 
pour une pierre; mais en l'examinant, je m'assurai 
de la vérité. Ce cryptogame avait plus d'un mètre 
de circonfcreucc, d'un blanc laiteux et haut de 30 à 
35 centimètres ; on aurait certes pu servir à déjeuner 
pour une personne, sur son pavillon. 

Quelques pas plus loin, je fus croisé par une petite 
biche-cocbon qui passa devant moi comme un éclair; 
je lui envoyai un coup de fitsil, mois l'animal se per- 
dit dans la brousse et je ne le revis plus. 

Je regagnai hâtivement la factorerie, car la nuit 
se fait sans crépuscnle, et comme nous étions à la 
saison pluvieuse il y avait des chances pour que cette 
ire que je n'aurais certes pas retrouvé 



nuit fi\t si r 

ma route. 



Vy£ VISITE DU SIAfiGA 



Au malin, après une nuit très orageuse, nous fiais- 
sionsde déjeuner, lorsque dans le lointain la musique 
des balafons se fit entendre, précipitée, crépitante, 



I 
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E^ùiis nllAmes aux feiifitres : c'était le rni t1<^ lîokc qui 
venait mo renfire ma visite. Cette fois, le roi était à 
cheval, vêt» d'uncaftnn de velours rouge brodé d'or, 
un peu passé de couleur, mais hast! Sur sa t6tc une 
calotte grecque rouge et or égalcmeut, ses pieds 
©haussés de boites historiées, et son siibre au côté, 
'retenu à l'épaule par un cordon guemcp, lui dén- 
iait une certaine allure. Devant lui, et deux pai" deux, 
marchaient les halal'oniers, puis le roi h cheval, en- 
touré de ses griots et de ses ministres, puis un groupe 
de guerriers armés de lances, derrière, et pour finir, 
-ioute la canaille et la marmaille du pays menant un 
iruit d'enfer. 
Le roi descendit de cheval dans la cour et s'en vint 
-Jusqu'à la boutique , où j'avais fait déboucher plu- 
sieurs bouteilles de limonade. Après le cérémonial 
déjà décrit, le roi s'assit sur une chaise et ses con- 
-«eîllers ou minisires s'accroupirent autour de lui. 
Le salant commença. 

Le roi, à l'aide d'un interprèle, me fit savoir qu'il 
était hcureu.\ et honoré d'avoir reçu un blanc et qu'il 
«n garderait un éternel souvenir. 

Je connaissais les noii-s et j'étais fait heureusement 

[A ces exagérations de langage. Aussi répondis-je dans 

'le même .sens, alfirmant au roi que ce jour serait 

lertes le plus beau de ma vie, 

lime fit demander si j'étais marié; je répondis né- 

itiyeiDBnt. Alors un colloque mystérieux eut lieu 
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entre tiii et ses mitiistres, colloque qui m'intrigua fort 
et dont je u'eus l'explication que le soie même. Le 
roi s'ingf^niuit à ni'ofTrir une femme; mais uq petit 
viens, sec comme de l'amadou et qui (levait jouir 
auprès de Sarali d'une grande importance, lui 
fit observer que ce ne devait pas être ce motif qui 
m'nmenail iV Boké.et le roi, se rendant à cotte raison, 
ne m'offrit rien. 

Je lui demandai s'il était content d'être sous le pro- 
tectorat français et s'il aimait le commandant. 

Ses repenses furent affirmatives, mais sans trop 
d'enthousiasme; je n'insistai pas. Attirant son atten- 
tion, je lui fis comprendre le but de ma mission et 
lui demandai son aide; il me promit tout et tint ses 
promesses, je dois en convenir, en homme d'honneur 
et qui n'a qu'une parole. 

Sur ce, et comme la journée s'avançait, je fis éta- 
ler sous ses yeux les présents que je lui destinais ; il 
en fut enchanté : les liqueurs surtout attiraient ses 
regards. Alors je crus le moment venu pour lui récla- 
mer les aloah promis. Sans répondre à ma demande, 
le roi noir, avisant un tapis de lable sorti évidemment 
du Bon-Marclié ou du Louvre et qui pouvait valoir 
10 francs, me fit comprendre tout son désir de le pos- 
séder. Je me rendis de bonne grâce et joignis le ta- 
pis aux cadeaux. Alors Sa Majesté, reconnaissante, 
sortit de son doigt une bague et me l'ofirit comme de- 
vant m'ouvrîi' les routes et me faire respecter. Cette _ 
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bague, très simple et en or vierge, façonnée par les 
artisans du pays, me donna, en effet, la confiance de 
tous les chefs tributaires cLez lesquels je suis passé. 

Le roi, bie.n désaltéré et fort content de -son butin, 
remonta à cheval, fit dans la cour quelques parades 
en notre honneur et regagna le chemin de sa case. 

Debout sur le seuil, je le regardai se perdre dans 
les chemins avec son cortège, ot j'eus la sensation 
d'avoir rencontré l'un de ces rois Mages qui vinrent 
d'Orient jusqu'à Bethléem saluer l'Enfant-Dieu. 



l!<llo[i de cowmancIuiiicnL du iiian^a ilc Iloké. 
D'après lin ci'oquis de laiilcur. 



CHAPITRE VIII 



Ma mission était fei'mince, en ce qui concernait 

du moins ]e ccrclo de Boké. Il fut décide que nous 

^descendrions, N..., le hlaoc qui dirigeait îictuelle- 

înent la factorerie et moi, à Bel-Air, où il me serait 

blus facile d'attendre la venue d'un côlre ou d'une 

ïgoélettc devant me ramener à Konnkry. 

Donc au matin, à G heures, nous nous embar- 
' quftnies à bord de la baleinière de la Compagnie, ac- 
tionnée par dix robustes noirs, et nous primes le 
milieu du fleuve pour profiler du courant , aide tou- 
s précieuse et dont il faut savoir profiter surtout 
^ur les fleuves africains. 

Abrités sous la tente de toile posée à l'arriiTC, et 
tenant en main les tire-veille de la barre, nous n'c- 
Bons guère en train de causer, l'n brouillard épais 
Boyait les rives et nous pénétrait de froid ; pour moi, 
■oulc dans ma couverture, j'essayais de retrouver un 



peu de sommeil et de chalciii-, laissaDt i mon com- 
pagnon le soin de barrer la baleinière. 

>'(»s noirs, pour s'échauffer et surtout pour rythmer 1 
le coup d'aviron, chantaient; l'un d'eux commençait J 
sor une noie criarde un couplet qui vers le niilîeu ] 
toml>ait à des notes sourdes et traînardes, puis re- 
parlait de nouveau sur un ton tr&s élevé pour finir J 
ensuite dans nue sorte de murmure sourd et nasal. 

L'équipage tout entier reprenait au refrain dont 1 
voici exactement la mesure et le caractère. 




Ce refrain se terminait par »n murmure qu'in- 
terrompait tout il coup la note cnarde du soliste e 
lamant le second couplet. 

Quant aux poroles, elles sig;ni{iaieDt textuellement i 
ceci ; 

(irunii blaiic vient de Boké 
l'our installer comptoir; 
Vi'Uilra ù bon noir. 



A BKL AIR. 

Donnera à lion noir 
l'oudreel fusils, 
Aclii'lera femme, 
r.agnera petits [iv 



Le chœur reprenait aloi-s chantant : 



Raille cul'^h! 
Baille, baille cul<'lil 
Bnille cul^li! 
Baille, baille culêii! 

f Ce qui équivaut à notre tra la la des chansons 
topnlaires. A chaqae syllabe le noir souquait sur 
raviron et à la syllabe suivante reprenait du champ 
^our tirer de nouveau. 
' Parfois, une rame se levait hrusijuement, le noir 
e penchait pai'-dcssus hord et puisait dans sa main 
H'ean du fleuve qu'il buvait, puis reprenait son pé- 
ble labeur. Notre voyage dura sept heures, et 
lendant sept heures les dix hommes ramèrent sans 
fendre une minute de repos. 
. Vers dix heures, les chants s'arrêtèrent tout à coup 
, comme mon oreille s'était habituée pendant ma 
lomnolencc à ce bruit, le silence m'éveilla. 

, me dit : " Nous arrivons en face le niavigo de 

iassonaubdy; il faut veiller. " 

Le marigo de Jossonaubdy est une sorte de bras du 

^Ifiuve qui s'enfonce dans les terres et qui se termine 

ï lac à 5 ou G milles au de]i\ . Sans issue et plein do 

a des cnfanls. 
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danger en faisoii des crues subites ou des séchi 
ce brus du Ileuve devient un danger la plupart du 
tomps ou tout nu moius une fatigue à qui s'y engage, 
puisqu'il faut revenir trouver le point de départ. C'est 
donc avec la plus grande attention que l'on doit ma — . 
nœuvrer à cet endroit et c'est pourquoi les noirs- 
avaient interrompu leurs chants, nous prévenan^r; 
ainsi qu'il fallait redoubler de vigilance et veille» 
à la barre. 

Le fleuve en col endroit se sépare on Y, et la lang" " 
de terre est si basse, si semblable au bout de qi 
que temps A la rive qu'on côtoyait, qu'il n'est po 
rare de voir des cbaloupes s'égarer ainsi et revem 
douze ou quatorze heures après, avec leur équipais 
exténue de fatigue et de faim. 

Nous passâmes le marigot sans incident, et corner 
nous naviguions maintenant à quelques brasses 
la rive, à l'ombre des paléluvicrs, nous primes rrza 
fusils et nous envoyâmes un noir s'accroupir à l'av^^ 
pour nous signaler les caïmans dormant k fleur d'c^ 
ou dans la vase. 

Notre veilleur, qui était un OnolofF, 
vue perçante et en avait distingué un; bientôt il 
retourna vers nous et ne dit qu'un mot : 

— Nopil (silence) ! 

Nous allflmes sans bruit ranger huit avirons ^s--^^^ 
les bancs où les noirs s'assirent également, ne cc^ " ^ 
servant que deux rames en activité pour dh-iger ^ 



M-U 



hiiloaii. Nous passâmes à l'avant avec nos ariiieM et 
nous envoyâmes ieOuoIoffiY la barre. 

Notre embarcation filait silencieusonient et ga- 
gnait le milieu du fleuve; le OuolofF, qui s'appelait 
Yaina Sélé, décrivit avec son bras un geste demi- 
circulaire, nous faisant ainsi comprendre que son 
but était d'arriver sur le saurien face A face et non 
pas en longueur. 

Nos fusils étaient armés; nous étions prêts et de- 
puis un moment nous cherchions des yeu.\ sur la 
rive le saurien endormi, lorsque je l'aperçus entre 
les racines d'un gros palétuvier, ,1e le signalai par 
un geste à mon camarade qui mit en joue et fit feu 
à 25 ou 30 pas. L'animal, brusquement éveillé, 
poussa un beuglement et, se dégageant, courut au 
fleuve pour se soustraire k nos poursuites; mais, à 
mon tour, je fis feu; il tourna sur lui-même et se 
remit sur ses pattes. A ce moment et comme nous 
' n'étions plus qu'à une dizaine de pas, immobiles, 
notre barque touchant, N..., qui avait rechargé son 
arme, fit feu et l'acheva. 

Deux noirs amarrèrent un filiu au monstre et le 
l tirèrent à l'eau; il mesurait 1™,52 et pouvait avoir 
10 fi 70 centimètres de tour. 
Ma première balle lui avait effleuré une patte de 
( devant, ma seconde balle,quiravaitattcinlà l'arcade 
[' sourcilière, vidant l'œil, avait glissé sur l'os frontal 
B«t s'était enfoncée dans l'épaule; la troisième balle, 
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lirôc |iar N..., l'avait pris dans la tète juste au i 



remorque et i 
nous touchâmes à - 



lieu (lu fi'ont. Nous le primes à 1? 
refîmes route pour Bd-Air, où 
1 h, 20 après-midi. 

A peine ertraes-nous pénétré dans la factorerie que 
V..,, que nous avions laissé, nous fit part des nou- 
velles. Elles éfaicnt mauvaises. Diuah-Salifou avait 
fait assassiner son eousin Tocba, roi ou chef des 
Volas et des Foula Iis-Cu m lias, dont le territoire relève, 
comme le poste de Boké, de la région du Lautouma- 
tnye, A la suite de ce meurtre, que je conterai au 
chapitre suivant, les Yolas et les Foulahs s'étaient 
soulevés et avaient infligé à Dinah une sanglante 
défnite. Celui-ci et les siens avaient battu précipi- 
tamment en retraite jusqu'à Kanïope, où se trouvait 
la i-oyale résideDce, laissant derrière eux une foule 
de morts et de blessés. 

l,es transactions commerciales étaient nulles; tous 
les environs étaient déserts, et nous étions seuls, 
trois blanes, sans attente de secours, livrés à la 
merci des noirs surexcités par ces luttes qui duraient 
depuis des mois. 

Après que nous nous filmes installés, après avoir 
visité tous les magasins et vérifié leur fermeture, la 
vie monotone recommcnra ; c'est à peine si deux ou 
titiis femmes venaient dans la journée chercher du 
sel ou des denit^. Il fallait A tout prix se créer des 
rteeupalions pour éviter l'ennui, pins dangereux là;:;_ 
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s^ qu'iiiu" épidémie. Je fis, par les noirs, iietloycr I 

» ^ les fusils en magasin; je trouvai dans un coin M 

" *^^ «^i vieille pièce de canon, ayant probablement servi I 

'^ •-» «^ nêi^rier, et je k fis nettoyer, vériSer et mettre I 

^•^*- ;j^lacc, sur un affût très rudimentaire, en batterie H 

'-''-* ■^^ "ftre la porte qui s'ouvrait sur les terres. Je fis rc- m 

"*^* *-:■- -veler tous les pavillons dont les couleurs s'étaient I 

*^-^ *^ ^^iates et, lorsque cela fut terminé, nous atlen- ■ 

CT^ es patiemment la venue d'un aviso demandé au H 

— :ff-lieo des Rivières pau les négociants établis dans ■ 

K^io-Nuuez, ou bien la lin des hostilités. I 

^^^«ur moi, je devais prendre passage à bord du 1 

^^^- -^Zandeif , et retournera Konakry sitî)t ce bateau -J 

~"^^^nu: mais, en présence de la situation qui se cor- ■ 

■*-*■ , je résolus de reslei" avec ces messieurs et'd'at- I 

**^ ^re h Rcl-Airla fin des événements. I 

-^^os longues journées se passaient en chasse ; nous I 

**-*iies quelques caïmans dont je fis préparer les I 

cuï, puis en courses dans l'intérieur, où j'eus tout I 

t^înips d'étudier sur place l'indigotier et le caféier. I 

l^a chaleur est accablante à Bel-Air, surtout pen- I 

*-*lt riiivernage où elle atteint quelquefois 50 de- ■ 

^*'ês i l'ombre. " 

Les berges du fleuve sont, à cet endroit surtout, 

^■'^ès rapprochées et formées d'une vase toujours en 

"Mouvement et partant très malsaine. La mer, au 

••W-V, y marne de 7 à 8 mètres, l'eau est douce pen- 

la sécheresse, mais il serait excessivement dan- 



V. 




lOi A LA COTE OCCIDENTALE D'AFRIQUE. 

gereux d'en boire sans prendre au moins les plus 
grandes précautions. 

Victoria, n'est pas plus sain, quoique se trouvant 
plus près de la mer et conscquemment plus aéré. 
Les moustiques en rendent le séjour presque impos- 
sible. 



■vAAyWx- 
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CHAPITftE I\ 



L KNTERUKMENT 



^ Nous dînions du bout des dents , malades , inquiets 
surtout de la situation qui se tendait de plus en plus 
autoui' de nous. 

Dinah-Salifou (1) venait encore de se faire battre 
par les Foulahs-Cumbas, et nos existences étaient sé- 
rieusement menacées par un soulèvement des Foulahs 
et de leurs alliés, qui, jaloux des faveurs accordées 
par le Gouvernement au roi des Nalons, confondaient 
dans leur liaine Xabnamy (2) et les traitants blancs 
clablLs sur les rives du Ilio-NuDez. 

La veille, une pirogue avait amené de Boké, situé 
A 8 ou 10 miUes en amont de la factorerie de Bel- 
Air, où j'étais alors, un blanc malade, mourant pres- 
que, qu'on descendait ainsi pour le mettre plus près 

(I) Dinah-SalifoH, roi Jca Naloua, Tisila et Ijabila Paris pcnilanl l'E»- 
poEition de 1889. A cellt! époque, étant délégué adjoint de la scclion 
du Sénégal h celte Eipoailion , je fus en rapport quotidien avi^c 1c roi 
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rlu secours s'il en arrivait, ie vois toujours ce spec^ 
tacle : hi\ve, décharné, le teint jaune et l'opil prorond . 
brillant de fièvre, il débarqua roulé dans des couver- 
tures et porté par ses noirs. D'un sig'nc de tête lent , 
il nous salua, et le cortèg-e douloureux se perdit dans 
dans la brousse, se dirigeant sur la factorerie Blan- 
chard, distante de la iiftlrc de 2 ou 3 kilomètres 
environ. 

Mon compagnon, directeur à Bel-Air, me racon- 
ta l'histoire de ce malheureux, histoire banale comme 
toutes les douleurs, banale aussi comme toutes les 
luttes pour la vie. 

Il était arrivé dans le Hio-Nunez trois ans avant, 
comme directeur commis d'une petite boutique 
traitant l'arachide et le caoutchouc; ses affaires 
prospéraient si bien tpi'en peu de temps il doubla 
ses appointements, et sa santé, chose si précieuse 
daasces climats meurtriei-s, se maintenait bonne et 
robuste. 11 y avait plus d'un an qu'il était dans le 
pays, lorsqu'un soir, assistant à un tam-tam (1) à 
Boké, il remarqua dans la foule grouillant au clair 
de lune, une femme. 

Sans être plus belle de visage que ses compagnes, 
elle attirait les regards par la majesté de son al- 
lure; chacun de ses pas décelait l'orguoi! et la suffi- 



(1) FSIe daneanlc qui 
dure quelquefois tous les 
follP.f onl élé bonnes. 



i prolonge Irts avanl dans In n 
oirs. pciidanl âeax ou troiK mois 



:i les ré- 
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sance, sa ItMc qu'elle portait haute ot droite était 
pleine de fierté et, entre ses lèvres teintes eu bleu, 
la raie blanche de ses dents lirillail, lascive, atti- 
rante. Elle était vétuc de boubous (1) blancs brodés; 
à. ses chevilles, à ses oreilles, aux poignols, de lourds 




. anneaux d'or vierge liutlnuabulaieut à chacun de ses 
I pas. 

Tout de suite, elle fixa le blanc. C'était nue f^riole 
'redoutée (2); parfois clic chantait, s' accompagnant 

r un cora (3), et tout autoui' d'elle s'élevait un con- 
'. cert d'éloges. 

Pour ^j'amuser, il prit celte fciunie avec lui , comp- 

(1) Vêtement ample, confectionné de deux pitccî d'élofTe, oii une 
I wt^erture est prultquêe pour le passante de la léte : les teinmca Doirei 
1- «n portent aussi i|ualTfl ou ciuq les unes sur les antres. 

(2) Le griot et la griote sont aui noirs c<: qu'étaient tes fous ut les 
u mojen agi': ils ont le droit de louldire; ila Boni craluts 

< et tnéiirisés pour l'intempérance de leur langaife. 

(3) Guitare de 16 à !0 cordes. 
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tant lii renvoyer huit jours après; 



s elle uc 



paru 
e que" 



plus. Elle /liait devenue si nécessaire il sa i 
l'idée seule d'une altscnce le tourmentait et qu'il ne 
prit pas son congé annuel, pourtant si nécessaire 
pour supporter le climat. 

Dispendieuse entre toutes, la femme, qui s'appelait, 
autant que je m'en souviens, Fatouh, dépensait folle- 
ment l'argent que gagnait son amant , si bien que . 
celui-ci en fut réduit bientôt à n'avoir plus même le n 
nécessaire. Un premier accès de fièvre bilieuse Uéma- 
turitc se déclara. Soigné tani bien que mal, il parvint ■ 
à se remettre sur pied , mais pour retomber bientAt V 
avec, déplus, un abcès au foie qui nécessitait une opé- 
ration. C'est alors que le commandant de Boké le i 
lit descendre à Bel-Air, espérant qu'un changement 1 
d'air amènerait une amélioration dans son état, etj 
qu'il pourrait gagner ainsi le moment où il s 
possible de le transporter à Konakry où se trouvait* 
le médecin de la colonie. 

Pendant que l'agonisant descendait le fleuve à bord 
de sa pirogue, Fatouh vendait tout ce que renfer- 
mait la maison et s'en allait vivre avec un griot qui , 
depuis longtemps, était son amant de cœur. 
. Telle .était l'histoire du moribond que nous ve- 
nions de voir passer. 

Le lendemain, au matin, nous monlâmes à che- 
val et nous gagnâmes, en un temps de galop, la 
factorerie Blanchard. 
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Le inalnde était coiicliê, tout en sueur, huilant 
uoe fièvre terrilile; son regard cliargc c!c prière 
allait de l'nn k l'autre de nous; il écoutait mon com- 
pagnon qui essayait de le distraire, mais en vain; 
avec des efforts, il parvint ù parler et ses premiers 
mots s'adpessèient à moi : 
— Vous allez m'opcrer? 

Hélas! jamais je n'ai tant regiedé de n'être point 
médecin; il me fallut le lui dire, et ce fut pour moi 
une souffranco que cet aveu. Sa tôle désespérée re- 
tomba sur la natte et deux grosses larmes sillonuè- 
rent ses joues amaigries. 

Nous le quittâmes, le laissant aux soins du com- 
mandant 0"* qui venait de descendre de lîoké. 

En revenant au pas de nos chevaux, nous pûmes 
constater que les noii-s ilevenaicot de plus en plus me- 
naçants ; ils ne se rangeaient plus sur noire passage 
et ne nous saluaient pas, passant insolents el mur- 
murant entre leurs lèvres ces mots : Foulé limba! 
(méchant blanc!). 

Au soir, le commandant du poste vint chercher 

de la quinine chez nous. Le malade était plus bas, 

Bon pouls marquait 10° 9/10; la mort était prochaine. 

, Le matin, après notre départ, dans un moment de 

' lucidité, il avait écrit à sa mère une lettre déchi- 

* rante, où il l'appelait k son secours. 

La nuit vint. Je visitai, comme tous les soirs, les 
^ cours et les bâtiments ; un ferma les portes, on plaça 
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les gardes de nuit, et ayant nrmé nos fnsils et pri 
paré tout ce qui était nécessaire en cas d'attot 
nous nous couctiàmes tout hahîlltSs, ainsi que noid 
le faisions depuis cinq iiuits. 

Sur le coup de minuit, mon compagnon m'éveilla 
et je descendis faire une ronde à mon tour. Tout 
autour de moi était silence; parfois, un wachtniann (1) 
me bêlait à vois Imssc tout en armant son chasse- 
pot. Plus loin, un oiseau de nuit ]>iaillait sa mono- 
tone chanson, et je souhaitais ardemment de voir 
l'attaque se produire, d'entrer dans la lutte coûte 
que coûte, de voir cesser enfin cet état d'attente « 
d'incertitude qui nous énervait chaque jour de plq 
en plus. Comme j'arrivais près d'une porte doi 
nant sur la forêt, on heurta lirutalement, j'onvri 
c'était un noir : 

— Commiindaut prévient toi. me dit-il, que blaoi 
est mort ! 

Je le fis entrer et je regagnai la maison d'ha^ 
tatiou plein d'une tristesse que je n'ai pas r 
depuis, mùme à des licures plus critiques. Mon coffli^ 
pagnon dormait; le sommeil est une chose si pré- 
cieuse que je ne l'éveillai pas, et étendu sur ma natte, 
j'attendis le jour sans penser, assomme par un sei 
ment de désespérance inanalysable. 

Au malin, noua cQVoyiimes un uoir porter 



(1) Veilleur de u 
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«JE-,eap Liane pour l'ensevelissement, et citimmr l'ea- 
**î«-iïmeiit était fixé pour deux heures, nous tléjeU' 
■* A, «nies, mornes, et sans (Sclianger plus d'une on deits 
f*^*- ^"oles, 

-^^ l'ouest, venant de la mer, un point noir ^ros- 

^*^^^ait dans le eiel; aussi j ngeAmes-nous prndent de 

*^** ^?*ijsser nos bottes, de mettre nos caoutchoucs nu 

^*-^*' ■r-le-manteau de nos selles, et nous pnrachcv&mes 

^-^^^ ^s préparatifs de départ en glissant nos pevolvera 

'^*^^»ras les fontes. 

_ ^Kliitait midi, lorsque la porte s'ouvrit pour nous 

^"^ "*'er passage; le noir qui me servait ilc boy con- 

* *- iale ciel et ne dit qu'uti mot : n Tornade ». 

-^in effet. In tempête marchait vite, et nous savions. 

*- -* ■^!, même en pressant nos chevaux, elle nous attein- 

lit avant notre arrivée , k moins que le vent ne 

-^tAt, aussi nous ne nous pressâmes pas. 

^)éjà les éclaira sillonnaient le ciel , des roulements 

^pds couraient dans les nuages, lorsque nous arri- 

Nous avions évité la pluie, c'était le principal. 

Xe commandant vint nous recevoir; i\ peine dea- 

"^^"^idu de cheval il nous dit : 

— Nous allons presser l'enfouissement; l'orage dé- 
^-^ inpose déjà le cadavre. Laumann, ajouta-t-il, ollejs 
*~^Tis le hangar surveiller la construction de la bière, 
^ surtout faites vite. 

Je me rendis à ce hangar où je vis quatre noirs 
^ccupésà débarrasser une caisse à fusils : je compris, 



«^ï^^ 



[^**^> 



I 



m A LA COTK OCCISEMAIE O'AFBlâUE. 

c'était lA le cercueil du blanc, étroit et tout barioW« 
d'i'tiquettes. J'envoyai îmnKidiatemoDt un noir cheiN^ 
cher une pièce de guinéc bleue et je fis tendre cett» 
caisse intérieurement et extérieurenieut. Sur le cou-*! 
vcrcle, tendu de même, je fis découper une ^rand^ 
croix blanche que nous clouAnies à la hMe. C'étaiq 
fini. 

Dans la chanil)re mortuaire , le cadavre étaiâ 
^•tendu à terre sur une natte et recouvert du dragd 
([ue nous avions envoyé ; à la tète et aux pieds, deuH 
longues bougies brûlaient. 

Un & un, les traitanis de la zone arrivaient i 
cheval, en hamac ou à pied, la pluie maintenanfl 
tombait si serrée, si dense, qu'il était impossiblâ 
d'y voir à deux pas. Je m'approchai du commaa^ 
dant : 

— Et la fosse? lui dis-je. 

— Elle est prête. 
Tous, nous nous rangeâmes autour do la bièrea 

deux noirs prirent le cadavre aux pieds et à la tel 
et le casèrent dans le cercueil ; en ce faisant, le dragg 
se dérangea et nous découvrit la tète du mort. 
bouche tordue montrait dans un rictus hideux i 
bout de langue violacée qui pendait entre les denln 
serrées, et l'œil, grand ouvert, vitreux, semblait gar^ 
der dans sa prunelle une épouvante folle du mys- 
tère de la mort enircvue. 

Un des blancs, debout, se découvrit, un Mvre da, 
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. prières à la mai», et sa. voix leiiti', iiu peu trem- 
blante, laissait tomber dans le siletiee li's mots de 
la prière dernière. Quand ce fut fini, les noirs 
I clouèrent le cercueil, et l'on partit. 

A la tète du cortège, sous la pluie, un indigène 
portait une croix noire ou bois, haute A peine de 
L 50 centimètres, sur laquelle il y avait le nom du 
défunt et la date de sa mort. 

Combien triste et long fut ce chemin derrière le 

cercueil! Enfin, nous arrîvflraes. Sous un cotonnier, 

un trou béant, plein d'eau jaunâtre, s'offrait; on 

|. n'essaya même pas de vider cette fosse; le cercueil 

t y descendit et le commandant s'approchant, prit la 

L parole. 

Que dit-il? Je n'en sais plus rien : notre esprit était 
si engourdi, si fatigué de toutes ces émotions, que les 
mots ne s'y gravaient pas. Je ne me souviens yue 
de ses derniers mots : 

: Poisse le Dieu misé rie ordieuv que nous véné- 
[ rons donner à la pauvre mère le courage ot la force 
de supporter l'horrible réalité. Puisse-t-elle être assez 
I forte pour apprendre sans mourir que son enfant, 
' la chair de sa chair, est mort, loin de son pays, 
I de sa famille, et qu'il n'a pas eu, pour s'endormir 
' éternellement , la dernière caresse de la pauvre 
femme. « 

Nous nous rogarddmes entre nous; bien des hom- 
mes pleuraient, le commandant fit un signe, les 

COTE OC(:[DE>TA[,E n'irRIÇliK. 15 
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noirs comblèrent la fosse, et nous partîmes sous la 
pluie qui ne discontinuait pas, accompagnés de loin 
par la cloche de la factorerie qui sonnait le glas et 
qui le sonna jusqu'à minuit. 



■^AAiW" 



CHAPITRE X 



LA MORT DE TOCBA 

Lorsque nous arrivâmes à la factorerie, exténues 
et trempés par la tornade, découragés par le dou- 
loureux spectacle que nous venions d'avoir, les nou- 
velles qui nous y attendaient étaient plus mauvaises 
encore. 

Dinah, obligé de fuir, s'était réfugié à Kaniopc, 
et les Yolas et les Foulahs, fiers de leur victoire, des- 
cendaient le Rio-Nunez, semant le carnage sur leurs 
pas et ne parlant rien moins que de comprendre les 
blancs dans leurs massacres, parce que, disaient-ils, 
les l)lancs avaient toujours protégé et ménagé Dinah. 

Le commandant de Boké, remonté en hâte à son 
poste, nous fit tenir un mot par lequel il nous en- 
gageait vivement à prendre nos mesures, ajoutant 
qu'il ne pouvait nous prêter aucun secours, qu'il avait 
demandé à Konakry Tenvoi d'un aviso, et que ce 
que nous avions de mieux à faire, c'était de gagner 
du temps. 
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Cette loftfL' nous iirriva le soir; immédiatement 
nous finies un conseil et nous y débattîmes les me- 
sures à prendre. 

Pour moi, je proposai de temporiser jusqu'à la 
dernière minute, de donner aux Yolas tout ce qu'ils 
demanderaient et de défendre le plus que nous le 
pourrions nos intérêts, sans faililesse, comme aussi 
sans imprudence. 

Il fut convenu qu'on se retrancherait au premier 
éla^e de la maison d'habitation et qu'on y exécute- 
rait au plus vite les travaux de défense. 

Cette maison d'habitation formait la tête de ligne 
des bâtiments et était plus proche du fleuve que de 
la porte ouvrant sur les terres. Au premier étage, 
un balcon circulaire en bois, abrite sous un toit, 
régnait tout autour du logis; on y accédait par un 
escalier extérieur droit, et par un autre de même 
aspect sur le derrière de la maison. 

A la première alerte sérieuse, deux noirs armés 
de haches devaient couper ces escaliers, interrom-j 
pant ainsi toutes communications avec le sol. 
retrancher avec nous. Le rez-de-chaussée était occu] 
par la boutique, dont les portes bardées de fer 
soigneusement cadenassées oiïraicnt une certaine sé- 
curité. 

Pour moi, je couchai dans une petite pièce atte- 
nant à l'un des magasins et ne voulus rien changer 
ï cet ordre de choses. 



1 
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lïicii nniiês, prêts à loules les éventualilés, nous 
. dlnànacs, finies une mspoclion deniière et rcntrflmes 
pour veiller au moins jusqii"A minuit. 

N... avait la fièvre et s'en fut, sur noti'o inviicttion, 
se mettre au lit. Nous restAmes seuls, V... et moi, 
i appuyés au balcan , suivant do l'ail les feux trem- 
\ blants des Yolas campés sur la rive procliaini;. 

V..., après avoir allumé une cigarette, entreprit 
( le récit de la mort de Tocbo. 

Dinah Salifou, à son retour de France, voulut met- 
tre à l'ordre du jour des réformes qui froissèrent 
I son peuple et qu'il dut abandonner peu à peu; 
I mais, grisé sans doute par les spectacles qu'il avait 
|.eus sous les yeux, il résolut d'étendre sa puissance, 
I pour ce faire, d'cntr'epi'endrc une campagne con- 
tre ses voisins. 

Au premier rang de ceux-ci se trouvait Tocba, 
cousin de Dînali et guerrier fameux, très aimé de 
^ Bon peuple, tout jeune et très intelligent; on aurait 
pu se créer en lui un allié sur et brave, mais en cela, 
,. comme en beaucoup d'aulres cas, les cITorls de l'ad- 
* iBÎnistraiion coloniale se sont portés d'un autre cùté, 
Là. tort, croyonH-nous, et ce n'est que trop tard que 
I l'on s'est décidé i agir, alors qu'il n'étail plus temps 
'■ et que le mal était fait. 

Dinah, jaloux de la puissance de Tocha, puissance 

\ qui augmentait de jour en jour, mais sans léser les 

întér?ts de l'almanv soussou, Dinab résolut d'anéan- 
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cplti' iiiiissniice et de tuer Torlm. Pourlnnt, 
tenu pur la crainte de déplaire an gouvernement 
français, il s'allia avec un chef du Fouta-Djalloii qui, 
sur la demande de Dinali, descendit avec ses guer- 
riers jnsqu'à Kaniopc?. Quelques jours après, les 
deux alliés s'en allèrent camper à quelques kilomè- 
tres, l'un au sud, l'autre à l'ouost du village où ré- 
sidait Tocba, et là, le chef allié de Dinah fit dire à 
Tocba par l'un de ses griots qu'il désirait faire pa- 
labre (1) avec lui, Tocba, sur les conseils des siens, 
110 se rendit pas à cette invitation. 

Alors Dinah, qui attendait impatiemment la nou- 
velle de la mort , s'en vint vers son allié et doubla 
sa prime offerte, c'est-à-dire l'abandon de tous 
les captifs, 500 francs en* argent et deux cais- 
ses d'orangos (2), Malgré cela , le chef du Kouta- 
Djallon ne voulut pas commettre le meurtre; il 
avait peur des conséquences qui pouvaient en ré- 
sulter et du rôle que jouerait par la suite le gou- 
vernement français. Dinah lui dît alors ces textuelles 
paroles : 

— Etienne (le sous-secrétaire d'État) est ami avei 
moi ; il ne dira rien, il est ami avec moi. 

Devant cette assurance, le meurtre fut décidé. 
Dinah s'en retourna à son camp, laissant carte blan- 
che k son allié. 

[I] Discours, coiiTcrsaLion. 
{•î) Pirrres daRal«s tail 
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Tocba fui (le nouveau mandé pour palabrer 
avec le chel' (jui, je crois, s'appelait Yaraar. Loz's- 
<iac le messager aiTÏva, Tocba, entouré des HÏeng, 
se tenait à l'ombre de sa case. Le griot envoyé par 
Yamar lui dit : 

— Yamar veut pai'Ier ;1 toi, il veuf ijue tu vien- 
t^ies dans sa case. 

— N'y va pasi disaient les chefs qui entouraient 
focba. 

Alors le griot dit : 

— Tocba a peur. 
A ces mots, Tocba désigna cinq hommes comme 

l-«vant l'escorter, fit seller son cheval et renvoya le 
T-riot à Yamar, avec mission d'informer celui-ci 
[^n'il venait. 

Tout le village s'empressa autour de son chef, le 
^*>ippliant de ne pas aller à ce rendez-vous, qui ca- 
^^ bait un guct-apens; mais, hautain et fier, Tocba 
~*~»ionta à cheval, jela son sabre et pirtit sans armes, 
*^ uivi de ses cinq hommes, en disant : 

— La mori ne me fait pas peur. 

Derrière lui, les guerriers s'assemblèrent en 
firmes, et s'accroupirent au milieu de la place, at- 
tendant les nouvelles. 

En ariivant au camp de Yamar, Tocba le trouva 
désert; seul, le griot messager se tenait del>out à 
3'pntrée et, s'emparant de la bride du cheval de 
Tocba, il lui dit : 
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— Iniania (1). 

— Imama, répondit Toeba. 

— Yamar est dans sa case, dit le griot. 

— Allons! fit Tocbaqni descendit de cheval; et il 
se dirigea vers la case du chef, suivi de ses cinq 
compagnons. Le griot Farrêta : 

— Toi seul! fit-il. 

Tocba se retourna vers ses amis, leur serra la 
main et donna à chacun d'eux un souvenir; puis, 
calme et résolu, il se dirigea vers la case. 

La porte de cette case était petite et basse. Au 
moment où Tocba se baissait pour la passer, un 
coup de sabre lui abattit la tète. 

Immédiatement une nuée d'hommes sortit des 
cases environnantes et massacra avec des raffine- 
ments de cruauté inouïe les cinq compagnons du 
malheureux chef. 

Le meurtre était consommé ; il fallait maintenant 
en avertir Dinah. Yamar fit ouvrir la bouche de la 
tête coupée jusqu'aux oreilles, fit couper les pieds 
qu'il mit dans cette plaie hideuse et envoya le tout 
à Dinah après avoir enfoui le corps, à Texception des 
mains qui émergeaient de la tombe. 

A la réception de ce sanglant envoi, Dinah af- 
fecta la joie la plus extrême; il fit allumer des 
feux de joie, et les clameurs d'allégresse de ses 

(1) Salut. 
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ifii o x^rii'i's iillècent jusci»' 



village lie Tocltfi porler 



funèbre nouvelle, 
Gcstte lôte coupée, avec les pieds flans la bouche, 
ce tjui signifiait que le chef mort ne pouvait ni 
l>ens«r, ni parler, ni marcher désormais, Dinah la 
flt îiltacher au poitrail de son cheval, qu'il lança 
aiit<:>»ir du village de son ennemi, suivi do ses griots 
'Itii glapissaient, en un ehiint gnerrier, le courage 
*^t 1e». gloire de leui* chef . 

t> u village, des cris de douleur et de colère répon- 
*3iï"«ii3f, et, comme la nuit venait, chacun se mit A 
'^'Bii-^'re ponr l'attaque et la défense. 

I--<is Foulahs gueiTÎers s'endormirent, et silen- 
•^^^i^ïses, les femmes suivirent de l'a'il dans la plaine, 
**'• i*égnait le mystère et le silence de la nuit, les 
^^'-"c de l'ennemi qui hrillaient au loin. 

Tocba avait fait entourer son village d'une tri- 

P'-*^ ^apade en terre sèche (1), les unes derrière les 

<itf^g^ à deux mètees do distance, et fermées de so- 

^tlcïs portes de bois hardées de fer. Une quatrième 

*l?^ de en paille haute de Irois mètres cachait aux 

° "^^ du dehors ces formidables travaux de défense 

s^e laissait rien pressentie de fâcheux derrière 

*^ ombre. 

■'*-"«j petit jour, les troupes de Dinah et de Ya.mar 
^^ niencèrent l'attaque, à laquelle le village ré- 



'^•> «un 






■c de MicurlriÈrta. 
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pLiiidil hrillammeut, derrière la première muraille. 
Comme les alliés éluieiit découverts et que les pertes 
devenaient sérieuses, Dinnli et Yamar ordonuèrent 
l'assautl II eut lieu plein d'entrain, mais la première 
muraille enlevée, les assaillants se trouvèrent dans ' 
l'étroit couloir de ia muraille à franchir cl de celles 
qu'ils venaient d'emporter. 

Là, esposés A un feu meurtrier, poussés derrière 
par ceux qui venaient, ils furent décimés ; les cada- 
vres s'ajoutaient aux cadavres et la fuite commença. 
Uinalt, assis sur un tertre de terre, couvrait la re- 
traiie des siens en tirant continuellement sur ceux 
qui tentaient de poursuivre les fuyards; mais il dut 
fuir à son tour, laissant 150 morts ou blessés sur le 
terrain. 

Les Foulahs sortirent alors de leurs retranche- 
raoat et coupèrent la tète de tous ceux qui semblaient 
grièvement ])lessés, puis emmenèrent les autres en 
captivité. 

Ce fut un véritable cai'nage : plus de cent hommos 
eurent ainsi la tète tnincUée iV coups de sabre; les 
cris de victoire des vainqueurs et les cris de dé- | 
tresse des vaincus faisaient un abominable concert 
que je n'oublierai jamais. 

Les noirs vaincus savaient mourir : à l'approche 
des bourreaux, ils se taisaient et tendaient eux-mèmea 
le cou sous le sabre, et, détail horrible, ce sabre, 
ébréché la plupart du temps, ne coupait pas ou raal, 
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f et l'exécutoursy reprenait h tleiiv ou trois fois poiii- 
détacher du tronc cette ti^te qui hurlnil. 

J'ai traversé ce champ de cacna^c cinq heures 
après l'action, et j'ai dû, malgré l.a chaleur ci la 
fatigue, mettre mon cheval au galop pour échapper 
à cet horrible spectacle. 

Sitôt après, les chefs titulaires de l'assassiné s'as- 
Bemblèrent dans un palabre général et il fut résolu 
que les Yolas iraient jusqu'il Kaniope anéantir la 
puissance de Diuab et le chiUicr de sou meurtre. 
Us résolurent aussi de piller les factoreries françaises 
et de tuer les blancs qui, disaient-ils, avaient tou- 
jours soutenu Dinah. 

Telleétaitla situation àUel-Airle7septcm])re 1890. 

Après une dernière ronde, j'allai au lit. 

Le lendemain matin, à 8 heures, le comman- 
dant 0"* débarquait à notre wharf , il descendait le 
fleuve jusqu'à Victoria, à 4 milles environ, et devait, 
ea remontant, toucher à Guémée Saint-Jean, ou se 
ifrouvait une autre factorerie tenue par un mulâtre, 
puis passera Kaniope, voir Dinah. Le commandant 
■jne pria de l'accompagner; en une minute je fus prèl. 

La baleinière du commandant était montée par 
mzc rameurs, le pilote, l'interprète, mon boy et 

lUS deux; cela taisait dix-sept personnes : portant 
deux fusils et deux revolvere, nous pouvions marcher. 

Pendant tout ce voyage, le commandant nie lit 
rfart de ses cr.iiulcs; il n'avait avec lui au poste 
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i|iic kIx kroumaiins, armés de mauvais fusils à. pîj 
lun, niuis heui'easemcrit qu'il avait assez de muQJ 
lions pour alimenter les deux petites pièces de can 
pagne qui dércudaieot le poste et assnraieiit aie 
une certaine rôsistaucc efficace. 

A midi, nous prîmes fond juste en face de la factc 
rerie anglaise, dont le toit se profilait derrière u 
deau d'èbéniers. Nous ne pouvions songer a touchd 
terre ferme avec notre embarcation, et nous fûmes™ 
portés à bras par deux noirs, le commandant et 
moi, jusqu'aux limites d'un petit sentier qui 
conduisit jusqu'à la porte eslériourc di; la factc 
rurie Fischer et Rendall. 

A notre appel, un boy, vêtu d'un pantalon ■ 
d'une veste blanclic, vint nous ouvrir et nous coi^ 
duisit dans un petit salon sis au premier étage, 

La pièce où nous entrons est adorablement eoè 
quette, toute peinte en blanc et vert, gentimen 
meublée de bambous et toute franfreluchée de i 
deaux, d'ouvrages au crochet sur les poufs et 1^ 
fauteuils. Elle révèle, dès le premier abord, la pN 
sence d'uue femme. En effet, une jeune fcmm 
blonde et élancée vîcut nous faire les honneurs dn 
salon. Le commandant, qui cause quelque peu a^ 
glais, me présente, ot la jeune femme mo donm 
une énergique poignée de main, tempérée par u 
charmant sourire. 

M.Schmidt, son mari, un Anglaispetit et malingre,! 



I 
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SU ■:• vient; le commandant lui explique alors quels ])ut 
de sr». présence est de rccoUer, chez tous les traitants, 
des 1 étires demandant des secours et qu'il le prie, en 
com^t^qiieiice, de vouloir bien lui en donner une. 

-M - Scbmidt nous invite à déjeuner, ce que nous 
ac<î<2J^lons avec reconnaissance, et la charmante 
*^**'^^jpagne de notre hôte nous prépare elle-même, 
"^ ^«ss mains blanches et longues, une absinthe qui 
ic»u^ remet sur nos jambes. 

^-•e! déjeuner s'achève assez bien, quoique mon 

'''*l<i muet me gène énormément, de m6me qu'il 

^'^*^Cï aussi M. Scbmidt et sa femme. La table, joli- 

•^*xt servie, fait plaisii' à voir. Comme nous som- 

"^'^s loin de notre intérieur de garçon à la factorerie 

'**-*l-f;aise ! Ici, tout est coquet, ordonné, présenté 

*-*t*.e aimable façon. Là-bas, chez nous, c'est bourru; 

*ï.a.ppe souvent sale est plus souvent absente; mais, 

**lïne il n'y a que des garçons, cela ne tire pas 

^conséquence, paralt-il. 

Nous causons jusqu'à trois heures pour attendre le 

■^ *-* s«*. n t. M""' Schniidl s'est mise dans son hamac et se 

^^Eiuce genliment. Je la regarde, très ému par cette 

^**Ame blanche, la première que je contemple de- 

* '-"is (rois mois passés, et elle le sait bien, car elle 

**-li îlle avec moi, me faisant comprendre, par 

©■«iïst*, ce que je n'entends pas en paroles. 

Elle me fait demander mon âge; puis, si je suis 



la. 
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fié, si j'ai mon père. 



1 mère, elc. 
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Je prie le commandant, qui s'amuse fort de toot 
cela, do tradnire ma réponse : 

— VÎDgt-sept ans, pas marié, mon pC're est mort, 
ma mère est en Frnnce. 

M*"" Sebmidt, qui ne connaît peut-être que ce mot 
en français, répète plusieurs fois : ■■ Jeune. Oh! 
jeune ». 

Puis elle parle avec volubilité an commandant 
pendant près de cinq minutes. 

M. Schmidtest dans son l)i]reau, où il fait sa lettre, 
et moi, par contenance, je feuiliellc de la musique 
posée sur un piano. 

La grande conversation est finie; M'"" Sebmidt des- 
cend de son hamac, montrant un peu une cheville 
exquise, et s'en vient près de moi se mettre au piano. 

Sans lui dire un mot, je lui tends la partition de 
Mai-lha , que j'ai trouvée, et cette aimable femme en 
joue tous les principaux morceaux, voyant le plai- 
sir que nous y trouvons, le commandant et moi. 
Toutes les rêveries irlandaises et écossaises vibrent 
sous ses doigts et, lorsque M. Schmidt, sa lettre à la 
main, nous rappelle que le moment du départ est 
arrive, cela nous chagrine et nous attriste, Nous , 
prenons congé et je prie M. Schmidt d'accepter ua ' 
petit croquis que j'ai fait en descendant la rivière. 

Dans la cour, nous apercevons encore notre ai- 
mable hôtesse ijiil, à une fenêtre, nous salue une ; 
dernière fois. 
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Nous quittons Victoria, faisant route pour Giiémn- 
Saint-Jcan. En route, le comniiindant nie parle de 
la colonisation en général, et me dit que ce qui fait 
la force d'expansion coloniale anglaise, c'est la 
fcmine. En effet, la jeune fille anglaise suit son 
mari partout oii les intérêts de celui-ci l'appellent, 
et il n'y a pas, sur toute la côte d'Afrique, un seul 
comptoir dépourvu de femme. On comprendra 
facilement quel avantage cela présente. 

Dans les comptoirs français, au contraire, il n'y 
a que des hommes vivant seuls, ne demandant 
qu'une ciiose : rentrer an plus vite dans le pays avec 
les quelques sous amassés et tenter autre ciiose, Par- 
fois, et même le plus souvent, ils s'acoquinent avec 
une négresse qui les f^vage et ne pense qu'à les 
voler. 

Chez les Anglais, la femme du chef de comptoir 
' s'occupe de tout : lingerie, nourriture, soins. Sou- 
vent musicienne, elle est le charme de la tahle et du 
foyer; grâce à elle, les soirées sont charmantes et 
délassent l'esprit. Et puis, la présence d'une femme 
met toujours plus de courage et de patience dans la 
vie d'un homme. Par ses soins, la demeure devient 
plaisanteet, contrairement à ce qui se passe chez les 
Français, on ne vit i>as ou que très peu nu dehoi-s. 

Chez nous, au contraire, après dîner, on va chez 
l'un ou l'autre, emportant du Champagne à l'arçon 
L selle, hisloirc de tuer le temps, et l'on gagne 
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iiinsi iniiJaliemniPnl In fin du séjour ohUg^atoife poDFl 
revenir en France. 

Le commandant faisait ressorlir h mes yeut tous 
CCS avantages, cependant qu'en moi-m^me je me de- 
mandais quelle femme assez courageuse consentirait 
A suivre son mari dans c«s climals inhospitaliers, 
dans les solitudes torriilcs, loin de tout ce qui plall J 
tant il la Française : le liruitctles fêtes. 1 

A 7 heures nous touchions A ■Gucmé-Saint-Jean; ' 
le niulAtrc, qui tenait ce comptoir français, vint nous 
recevoir et nous ofTritlaplus charmante des hospi- 
talités. 

Le commandant expliqua le but de sa visite et la J 
conversation tomba sur Dinah. 

Après le meurtre de Tocba, sommé par son com*' 
plice d'avoir à remplir ses engagements, Dinali i 
put le faire. Endetté, vaincu, il ne put contente 
Yamar et, au moment où nous en causions, le 1 
chon brûlait, paralt-il, entre les deux compères. 

Sur ces entrefaites, un noir vint me saluer, se r. 
pelant à mon souvenir. C'était Baba-Kar, cousin i 
beau-frère de Dinah, que j'avais eu sous mes or 
à l'Exposition de Paris, où il se faisait remarquraf j 
d'ailleurs par un extraordinaire chapeau panama. 

Il me fil part de ses craintes, et no demandait j 
qu'une chose : descendre jusqu'à. Konakry, pour i 
mettre k l'abri des horions qui ne tarderaient pas i.l 
pleuvoir. Il se rappelait à mon souvenir pour que je J 
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l'eiiimène avec moi soit àlioké, soîtiV Bel-Air, que je 
le place, en un mot, sous ma protectioD. 

Comprenant tout ce que cette démarche pourrait 
avoir de dangereux pour moi et pour les blancs qui 
m'entouraient, je ne lui répondis que par les deus 
mots qui servent d'évangile aux noirs : 

— Déhi'ouiile-toi. 

Désespéré, Baba s'en alla, espérant, comme nous, 
du reste, la prompte arrivée d'un aviso. 

Nous dt"imes nous embarquer aux torches : la nuit 
était venue, noire et pleine d'orage. Noire visite 
à Kaniopc était forcément remise et nous ne songeâ- 
mes qu'à regagner Bel-Air, où nous touchâmes, sans 
accident, à onze heures du soir... 

Au matin , la conr de la factorerie est sillonnée de 
blessés qui reviennent de Batia : ce sont des traî- 
nards qui ont erré plusieurs jours dans la brousse 
pour se soustraire aux investiga lions des Yolas qui 
les tuent sans pitié. 

Je me suis mis dans mon hamac, entre deux nieds 
Il . ... 

^^H île caféier, sous un palmier, et là, je vois tous ces 

^^Hlclopés qui viennent me montrer leurs blessures. 

^^^Beaucoup sont mal hypothéqués. Les balles qu'em- 

^^^bloîent généralement les noirs ne sont autres que 

^^Hoes morceaux de fonte concassés, et les blessures 

' qu'elles produisent sont presque toujoiu's fort laides. 

Mon ami Salancona, Saracolé, chef du village voi- 

^^ (un, vient me retrouver et m'aide à panser les blés- 
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sures légères. I^ haiirae du Commandeur et l'acide ^ 

phéniquc roni Uhk li-s frais dp ces pansemeuls. ^M 

Vers (lit heiii-ps. je monte Achevai suivi de Salao- ^H 
cona. d'ime dizaine de ses g'uerriers et de mou boy. ^«i 

Nous allons pousser une pointe pour nous rendre ^- 
compte desdégAts. 

Partout, les ravages sont complets, les champs ^<j 
d'arachides, les rizières, tont est saccagée; nomhre o-? 
de morts jonchent encore la plaiue et je m'arrange ^"S' 
de façon à les faire enterrer au plus tôt. 

Je reviens à la factorerie, secoué par les frissons ^mik 

précurseurs de la fièvre. En montant pourlcdëjeu mlki- 

ncr, je roule en bas de l'escalier, privé de counais ^m\s 

sance, et l'on me porte dans mon lit. J'y reste , du 6^ t l 
septembre au 20 du môme mois, dans un état d'en — .«Ttîii 
gourdissement impossible à décrire ; le moindre bruifri «i*iii 
m'est devenu parfaitement perceptible, j'entends Ic3îi»J le 
cancrelats marcher dans les murs ; par contre, m^ tiarmia 
vue s'est tellement affaiblie que les couleurs ne m"ar--i-^sai 
rivent plus que pitlies et atténuées. Tous mes mem-*:x:»-iii 
bres sont brisés par une atroce courbature et je suiîi*i*'"'U 
d'une faiblesse extrême. 

Parfois, il me semble que je suis mort. J'entend-£»-*~^d) 
marcher et parler autour de moi comme dans aw mlt un 
rêve. Le boy qui me veille, et qui s'appelle Num'ho*^''". 
me prodigue ses consolations et s'ingénie, mais inm-^ -fu- 
tilement, à me soulager. 

Enfin, après quelques jours de convalescence, J^^m 
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puis l'eniontfr à cheval; je Pie pàse jiar curiosité, 

LÎ dimÎDiié eQ vingt jours de six kilogranimos et 

li pris près d'im flacon de sulfate de iiuinlue. 

Il fait une chaleur intolérable, 38 et VO degrés à 

l'ombre. Les viandes tournent une heure après la 

tuerie. On ne peut manger ni bopiif ni mouton; nos 

Œonservcs sont épuisées (U il ne nous reste plus que 

quelques boites de tomates conservées qui, avec des 

«eurs et d'éliques poulets, sont toute la hase sérieuse 

<le notre nourriture. 

Le Kakandey doit venir toucher à Bel-Aii' dans 
quelques j ou i-s. C'est à son bord que je prondrai pas- 
sage. 

rassemble tous mes documents, je fais mettre en 

douze pieds de caféiers destiués au P. Haim- 

id, de la mission de Konakry, deux pieds d'indigo- 

et quelques boutures de cotonuiers. J'emballe 

lies mes affaires : présents faits par les chefs, pi'o- 

ns, etc., etc. 

octobre, un avis nous ariive, nous informant 
le Kakandfij, qui se trouve à l'embouchure du 
Rio-l'ongo, y séjournera uq mois et refera route pour 
Siçpra-Leone sans venir jusqu'il Bel-,\ir. 

n parti fut vite pris. J'allai chercher les éléments 
me colonne de porteurs et faire route par terre 
r rejoindre le point d'ail errissage du navire. 
le me rendis immédiatement auprès de mon noir 
,, Salancona. et le priai de réquisitiouner douze 
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OU quatorze noirs, plus un interprète pour m'accom-' 
pagner. 

Nous débattîmes immédiatement les conditions, je 
devais fournir le vivre aux hommes et les payer à 
raison de li'ois gourdes par hommes, soit 15 francs. 
J'acceptai et nous passâmes le marclié immédiate- 
ment. Salancona m'affirma que mes Iiommes seraient 
prêts sous trois jours. 

Je revins il la factorerie, et la convei'sation roula 
sur la visite d'un noir, envoyé par Dinati, pour de- 
mander si la Compagnie consentirait à livrer à crédit 
au roi noir trois caisses à'orangos (agates taillées dont 
se parent les indigènes). C'était, on s'en souvient, le 
prix du meurtre de Tocba. II parait que Vaniar s'im- 
palienlait. 

Ou refusa. Dinali devait déjà plus de 3 ou 1.000 
francs dont la rentrée devenait très problématique. 

Je mis mes notes à jour et nous allâmes sur le bal- 
con circulaire faire notre visite de sûreté. 

Les Yolas, toujours campés en vue, se tenaient 
tranquilles. Il était évident qu'une attaque dirigée 
contre des blancs ne laissait pas que de les rendre 
perplexes, et ils envisageaient fort bien toutes les 
conséquences et les suites très dures pour eux d'une 
pareille tentative. 

Le ciel, ce soir-là, se chargeait de gros nuages me- 
naçants ; bientôt la tornade éclata avec une fnrie im- 
possible il décrire; des éclairs blafards zigzaguaient J 
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I le ciel de fulgurances aveiii;'lantcs ; le tonnerre ccla- 
I lait à chaque minute avec une violeoce telle que les 
k bestiaux poussaient des beuglcmeuls siriisti'es , et nous 
lies voyions indistinctement courir, eiïrayÉs, dans leur 
I parc dont nous ci-aignions à cliaquc minute de voir 
B«éder les barrières. 




— Sdlancona, chef du village i]b Rul-Air, 
D'après uu croquiB^le rBiilnii'. 



Cet épouvantable orage fut vite remplacé par une 

Ctrombe d'eau sï dense et si drue qu'elle noya deux 

lOUcs et plusieurs poules qui erraient dans la coup. 

Lorsque la pluie eut enfin cfssé, je me rendis dans 

SiB chambre pour me mettre au lit Comme chaque 
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son-, j(! 



sil.iî mes armes, 1 



s chars 



eui et les mis 
blai 



de mon lit, puis je me couchai, rassemblant avec soin 
les plis de ma moustiquaire pour éviter que des can- 
crelats, longs de trois et même quatre centimètres, 
que dos araignées aussi velues et grosses que celles 
de Konakry, ne prissent, pendant mon sommeil, mon 
visage et mon corps pour uu champ de courses. 

Vers deux heures du malin, il me sembla perce- 
voir un bruit de voix couvertes , un chuchotement et 
des pas furtifs. io me levai sur mon séant, prêtant 
l'oreille; mais mon lit, qui avait craqué, fit tout ren- 
trer dans le silence. 

Je me crus l'objet d'un rêve et j'allais me recou- 
cher lorsque le bruit se fit entendre de nouveau. 

Je me levai k petit bruit, sans lumière, m'habillai 
succinctement et hâtivement, puis prenant mon re- 
volver à la ceinture ainsi que mon couteau et ma ca- 
rabine, je me glissai à ma fenêtre. 

Dans la cour, rien; pourtant le bruit continuait 
toujours. Je frûlai les murs et bientôt j'acquis la con- 
viction qu'il y avait du monde dans le magasin n° 5, 
qui confinait à ma chambre et n'était séparé d'elle 
que par une cloison en planches. 

Sans bruit, je gagnai la porle, emportant mon re- 
volver et mon fusil; j'ouvris cette porte doucement 
et me coulai rapidement dans un pan d'ombre. Ar- 
rivé lli, j'observai et je prêtai l'oreille. 

Aubin, un walchmann chantait. Rien, :'i part sa 
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lanson, ne Iroublait le silciicc; pourtant l'oniln-c 
«lu toit du magasin qni se profilait sur le sol me pa- 
raissait mouvante. Je n'hésilai plus, et i\ petits pus, 
profitant des moindres incidents de terrain qui pou- 
^'aient me dérober à la vue , je gag'nai le corps de 
Jogis oii j'éveillai N... et V..,, eu leur disant mes 

^BRraintrs. 

^^ft En moins d'une miuiilc, mes deux compagnons l'u- 

^^bent vêtus. 

^H. — Ce sont des voleurs, dit N... 

^H — Ou une attaque, ajouta V,.., en décrocbanl son 

^^Busil qu'il visita. 

^B Nous allâmes sur le balcon, mais le cbien de N... 
se mit à aboyer. A ce bruit, une ombre se leva sur le 
loit du magasin et sauta dans la cour. N... fit feu dans 
sa direction, mais sans succès. A ce moment, je vis 
«iistinctement quatre ou cinq ombres noires qui en- 
jambaient le mnr fermant la factorerie sur les terres. 

^^> — Avons! criai-je il V...,en épaulant. Nouslâchô- 

^^BDes nos deux coups de feu en ni6me temps, mais 

^^Bftns résultat, car aucun cri ne se fît entendre et 
310US entendîmes le bruit d'une fuite précipitée. Nous 
«veillâmes le personnel noir de la factorerie et nous 

KlÂmes au n" 5 voir ce qui s'était passé. 
La toiture était éventréc, dcu\ caisses d'orangos, 
une valeur de iOO francs, et buit pièces de coton- 
nades avaient disparu. 

^ue faire? Monter à cheval et courir dans la nuit 
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n{>rî-s W voleurs qui devaient a%'oir ane avance con- 
sidérable sur nous? Cotait impossible et fou: nous 
ne le tentAmes même pas. 

Ail matin, après une enquête, nous fâmes couvain- 
eus que Dinah était l'instigateur «le ce vol et qu'arcs 
le refus (l'un crédit, il s'était approprie par ce moyen 
de quoi payer à Yumar le meurtre de Tocba. 

Cetto même mitinée. nous vîmes la pirogue de 
Tocba montée par les gens de Vamar, qui remoatait 
le fleuve. 

J'employai les deux ou trois jours qui me restaient 
à passer ici, A faire aux traitants mes visites d'adieu. 
Chacun me fit un cadeau : flèches empoisonnées, 
armes, idoles, conserves, etc., etc. 

Je fis fnire des paquets pesant chacun quinze ki- 
logrammes et enfermés dans des paniers longs de 
l'°,15 environ, faciles à porter sur la tête, seule ma- 
nière, du reste, dont les noirs consenlent à porter 
quelrpie chose. 

J'avais résolu de partir au malin, à. S heures. Le 
voyage devant durer quatorze ou quinze jours au ■ 
plus, disaient le guide et même tous les noirs, je prïsl 
poui' dix-sept jours de vivres ; poulets vivants, i 
conserves, sel et biscuits, vingt bonfeillcs d'eau de ' 
Vichy dans deux caisses, une bouteille d'alcooi et 
une provision de tabac. 

J'allaî ensuite chez Salancona auquel je réquisition- 
nai deux chevaux et un âne : un cheval pour moi 
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I l'autre poiic mon guide; l'ine porfaît Tcau et le riz, 
n notable partie dn moins. 
Une fois prêt, je fis passer un mot au commandant 
pour le prevenirde mon départ, qui devait avoir lieu 
le surlendemain; mais le lendemain , je reçus l'ordre 
de rester jusqu'à son arrivée. 

Mes hommes étaient là, ce qui me permit de faire 
un simulacre de campement. J'avnis distribué à cha- 
cun d'eux un rûle bien établi, de façon qu'on perdit 
le moins de temps possible pour établir ou lever 
le camp et je pus me convaincre que cela marche- 
rait ti pcn près. 

Mon interprète, qui s'appelait Boubakar, étaitarmé 
d'un mousqueton Gras , moi pareillement et d'un fu- 
sil de chasse, plus raon revolver et mes douze hom- 
mes armés de leurs lances. Vers la fin de la journée, 
I nn de mes hommes me demanda la permis.sion d'em- 
I mener sa femme, jeune Soussous de vingt-quatre ans, 
nommée Adamah. Elle devaitfairc la cuisine et entre- 
|4enir mon liogc. J'acceptai : elle me fut immédiate- 
I filent présentée. C'était une petite femme frêle, toute 
r perdue dans ses houhous blancs ; sa tète, coiffée de la 
I coiffure compUquée des Soussous, semblait un casque 
■'léger posé sur sa tête. Uaus cette coiU'urc ctineelaient 
les morceaux d'ambre, dont le moindre pesait bien 
F 400 grammes, et des pièces de cent sous toutes neu- 
C ves. Elle avait si bonne figure, que je fis son portrait 
nmôdiatement et je dus payer sa complaisance de 

M.e U'\t'niqlJK. IH 
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modèle d'une bello jiiiïce de calicot qui me coûtait 

15 francs. 

La unit viut et je coDg:édini mon monde, lui 
donniiDt rendez-vous pour le siirlendemaii), 1" oc- 
toln-e I8!)0. 

Au matiu, le commandant 0... débarqua chez nous, 
me «.'Largcant dv plis noml)reu\ pour le gouverneur 
des Rivières el in'apportant avec lui un itinéraire 
complet à l'aide duquel et à l'iiidc aussi de connais- 
sances astronomiques, je ne pouvais point me pci^ïrc. 

1^ soir, nous nous réunîmes dans un dîner un 
peu meilleur que les repas quotidiens. 

Je fis camper mes hommes dans la cour en don- 
nant aux watclimanns l'ordre de n'en pas laisser soi'- 
tir un seul. Puis, ayant lout passé en revue, je visitai 
tons les paquetages, les hommes elles bêtes. 

Le commandant me recommanda la plus prompte 
diligence. Je devais plaider auprès du docteur Bal- 
lay, gouverneur des Hivières du Sud, .itin que les 
secours les plus rapides fussent envoyés. 

Les Yolas, je n'en doutais plus, ne tenteraient 
rien A mon avis contre les blancs, mais ces guerres 
continuelles paralysaient lo commerce et ruinaient 
les maisons élnblies sur le fleuve. Uc plus, les trai- 
tants noirs A l'inténeur ne se risqueraient certes pas 
ù. voyager avec les gommes, l'or et le caoutchouc 
dans un pays où le pillage était h l'ordre dti 
jour. 



LA MORT DK TOCBA. 

Le maliu, a six heures, je lis soinuT 
^«près avoir dit adieu aux nmis N..., V.. 
■naaadant, je nie mis en route. 




.'ï- 



Fin. W. — AJamah. — D'apri'S un croniiis lif. 



La baleinière de lu Gompaguie nous traversa le 
fleuve et nous nous mimes en marche. 

Longtemps je pus voir derrière moi les trois cou- 
leui's de France qui flottaient au toit des bâtiments. 
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rideau il'arlires me cacha leur vue et je 
la lète de la colonne qui se déroutait duns 1» My^^ 
brousse. 

I-C pays que nous traversions était peu sûr; le!-^^»-''^s 
Yolas, toujours en maraude, devaient rùder autour M'-V^^t 
de nous et il était nécessaire d'user des plus graude^e» Bcs 
précautions dans notre marche. 

Nous laissions à noire droite, c'est-A-dire a''-*^" 
nord-est, les collines du Foula-Djallon, et le terroir « 
où nous opérioDS était plat, brûlé par le soleil er^ 
peu fourni de végétation. Laissant un village su^- 
noire gauche à deux ou trois milles, nous ne d( 
Ytons rencontrer d'autres haljîtalioDS que le Iend( 
main soir à la seconde étape, selon mes calculs. 
qui, du reste, ne me trompèrent pas. 

La colonne avançait assez vite; mais malgré tou^=- 
mes efforts pour leur faire garder le silence, rae^^ 
hommes papotaient comoie de vraies commères_B» 
chantant , riant , criant, si bien que je dus abandon — 
ner l'idée de passer en silence dans la zone où se 
tenaient les Yolas. 

11 commençait à faire une chaleur intolérable, 
quoiqu'il fût iï peine sept heures du matin, et je 
dus promettre A mon guide que nous camperions 
& dix heures pour déjeuner et faire !a sieste. 

J'avais, parmi mes hommes, un ccrtuin Baba-Silé, 
toujours grai, toujours chantant. Je le fis passer on 
téfc en lui ordonnnnt de chanter, et j'eus à me fé- 
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■eiiieot; j'ai pu m'en c 
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plant*; snliliiireiiieDt; ,j'ai pu m'eu convaincre [ 
suite; aucun oiseau n'y niche et tes noirs ne font 
pas de feu avec ses branches, ciir, disent-ils, la fumée 
de ce Feu aveugle ceux qui le font. 

J'allai auprès de cet arbre pour l'observei'. Il est 
d'une essence résineuse, très dense, mais je ne pus 
me faire Jire d'auti'e nom que celui-ci : Arbre mau- 
dit, qui est la traduction exacte du motsoussou. 

Plus tard, dans le Rio-Pongo, i Koiiiikry, au 
' delà, j ai rencontré cet arbre portant le mt>iiie nom, 
entaché de la même légende. 

Le déjeuner était prêt, j'ouvris une boile de bœuf 
futaé ek pris mon repas. L'eau de Vichy, conpée 
d'un peu de rlium, fut ma seule boisson, et le dessert 
fut une bonne pipe fumée dans mon hamac. Tous 
mes hommes s'étaient étendus A l'oraljre et tous dor- 
maient. Je vis clairement qne nous pourrions ainsi 
nous faire surprendre inopinément avec la pins 
grande facilité, aussi résolus-je de prendre de plus 
grandes précautions à l'avenir. 

Autour de nous, tout était silence, de ce silence 
Sourd, écrasant, que je crois particulier à l'Afrique; 
parfois, une branche craquait sous l'effort de la 
chaleur; mais, ù part ce bruit, rien ne vivait, au- 
cun oiseau dans l'air, aucun insecle, tout et tou.s 
dormaient jusi[u'àrhenre oiï le soleil oblique dégage 
moins de chaleur et où tout s'éveille alors dans un 
concert étourdissant d'allégresse. 
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Peu à peu le sommeil me gagna comme les autres, 
mais je ne m*endormis pas sans avoir préalablement 
visité mes armes et rassemble nos chevaux. 

A trois heures, je m'éveillai et j'éveillai le guide; 
je fis sonner le réveil au plus tôt et, moins d'une 
demi-heure après, nous reprenions notre route dans 
la direction du sud-est , vers un rideau d'arbres som- 
bres et touffus qui aunonçaient uue forêt et consé- 
quemment beaucoup de fatigue. 
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KABATA^G. -~ DESTIMODIA. - B.iJi'0/IO. - BOFFA. 



Le premier village que nous devions atteindi'e 

■'appelait Kabatang. Je comptais y arriver le soii-, 

Itvant la nuit, mais cela ne se put pas et nous filmes 

encore obligés de camper sur la lisière de la forêt, 

Je profitai dii peu de jour qui restait et je fus, 

fcvec le guide, faire une ronde et hattrc le buisson 

Autour du camp, puis je revins, pris les mêmes 

ïspositions que la veille et envoyai seulement six 

■emmes faire le bois et l'eau nécessaires. 

[ Je plaidai des sentinelles assez loin pour qu'elles 

)âe fussent pas visible» dans le rayon du foyer, et je 

leur ordonnai de rester à veiller jusqu'à ce que 

{'allasse les relever moi-même. 

On dîna environ à 8 heures, puis cliacun s'eu- 
Sormit ou s'apprêta à te faire. 

Pour moi, c'était la preraiêre nuit que je passais 
dehors et j'avoue que j'éprouvai un certain malaise 
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à m'éteiidrc dans mon hamac. Je ne craignais pas 
grand'chosc, mais la majesté troublante de la fo- 
rêt toute prochaine et le grand calme de la nuit 
m'oppressaient singulièrement. 

I.e feu de notre bivouac montait droit, à peine 
tremblé à son sommet par un souffle léger. Çà el 

là, dans l'herbe, mes noirs, couchés la tête sur un 

ballot, semblaient des statues de bronze étendues 
sur le sol. Les lances fichées en terre brillaient, pai 
intermittence, de reflets sanglants, émanés du foyer, — 
Le spectacle avait une grandeur inoubliable ; parfois, 
le cri d'une chouette, la fuite brusque d'un gibiei 
dans le taillis me faisaient tressaillir, mais j'étai 
heureux de ces craintes soudaines, vite apaisées di 
reste, et j'éprouvai une joie intime, profonde, à m( 
sentir ainsi seul, loin de tous ceux qui me connais- 
saient, livré à mes propres ressources, ayant chargi 
d'àmes. 

Vers dix heures, j'allai changer les sentinelles qu_ •• 
je réduisis à deux. Je leur enjoignis de se promen^^t^s^ej 
en cercle autour du camp, de sens opposé et ^^^^Edc 
façon à ce que leur marche se croisât. Le pi i inï ■ ^ i i 
décrivait un cercle de 80 mètres environ, en prena^^Bi^KiZ}^ 
le foyer pour centre; le second, de 45 mètres seul^^^^e. 
ment. 

A la moindre alerte, le premier devait tirer scz3>/7 
coup de fusil, se retrancher sur la seconde sentineZ Je i 

et venir tous deux nous rejoindre. Â 
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^ *^*- vj»js ordonné à Adaraali de teuir le leii allumé : 
i: était xine surprise que je rései'vnis A mes hommes 
eV, 'Oïf^qiie le matin arriva, je donnai <i]ftjenae sous- 
sou \irje petite provision de café que je lui fis broyer 
auQs son mortier A riz, ce qui fit qu'un quart d'heure 
après, mes hommes, enchantés, ti-empaîotil dans iin 
MfS cjui. sans être excellent, était tris 
_ '"'■^ole, un très respectable morceau 
'^^ biscuit. 

*^<^tiime la plupart de mes hommes 
'^-^entmaraboiits, je n'avais pas à. me 
^'^^ïer de la liqueur. Le maraljout, 
'^t~iWlire l'homme vraiment reli- 
*^>\, prestpic saint, qui suit ;i la 
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"e les prescriptions de Mahomet, 

BtientdevÎM, de liqueurs, de porc, 

'^ ~ Oux-là, ce sont les marabouls-sl- 

■^■* j c'est-à-dire ceux qui ne boivent 

^^ de l'eau de la limonade ou du 




Verx 



' p quelconque; les autres, libres-penseurs, s'appel- 



"t marabouts- c Of/iwr , parce qu'ils affichent la plus 

^ ^^nde ferveur pour les liqueurs fortes, tout en se 

«iSîjiif très religieux. On les tient généralement pour 

0*^^ farceurs et leurs giis-gris n'ont aucune valeur, 

Vil gris-gris est une amulette, une sorte de sca- 

çiilaire en cuir renfermant une herbe, un verset du 

Coran, un son troué, un bout de verre, enfin n'im- 

porle quoi. Il suffit qu'un vieux marabout vous le 
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fis A tV corô ôcnniWTÏtS^î?! 

VGiul» on promiDçont. ilessiis ([m'Uinos paifilps itivs — 
térîcuses, pour que ce talisman vous sauve de la mort, .^m 
du feu, de l'eiiu, de la maladie, d'une balle, etc., .^ 
mais comme le ^is-grls no peut 6trc eriîcace quc^r::: 
ccmfi-e une seule chose, il n'est point rare de Tnirrlr-i — - 
nègres en avoir dc B-^ 

douzaines suc eux, 

à la tète, aux bcas^ 
aux Jambes, ai^ 
vent re , pa rtou t en — 
fin où l'on peut er». 
mettre. 

Chacun a foimJ 
dans son gris-gris _- 

et j'avais ù. l'Expo 

siUonde 1889, soi», s 
mes ordres, u'HH 
noir qui croya .^l 
lant à la piiissnn i 
de son amulett^^^ 

qu'il me supplir» . 

cl chaque instant * 

tirer sur lui en pleine poitrine un coup de fi» r 
k cinq pas; il voulait me convaincre (pie la lïal_ 
du fusil ne l'atteindrait pas. Je n'ai pas vou 
me laisser convaincre, mais pour avoir la pni^ 
je lui proposai de lut acheter son scapulaire; 
ne voulut pas, mais persuadé que j'y croyais, pu»* 






Fig. n. 




•^I"û J€> voulais l'acheter, il me laissa tranijuille. 
l-orsrjue Sanilia-Lanbé fut tué à lu gare de Tiva- 
vouane , il étaiteouvert de gris-gris en tous genres et 
se croyait invulnérable. La nouvelle de sa mort fut 
•^ïie st:upeuF pour les noirs, qui accusèreat le mara- 
t>out d'avoir vendu de faux gns-gris ou de nôtre 
point on état de grAci-. De son côté, le niaraltout 




3 [iKiidu à lu pcirtu du vlUug 
lia croquis de l'auLeur, 



pi'. 



'^Hdait que Samlja-Laobé n'avait point payé assez 
** Ses amulettes et que celles-ci, conséquemment, 
**iit perdu de leur valeur. 
- *ii, dans la collection que j'ai rapportée de la 

*^ plusieuis de ces gris-gris façonuûs en cnir, fort 



le 



'■'^ d'aspect; la bague d'or viei'ge que me donna 
^îanga Sarah , de Boké, était un grîs-gris de; toute 

^ ^ n'ai rencontré, dans cette rmite, aucun kolatier, 
'^^Jti caféier. Les caféiers doivent croUce surtout 
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cliiiis k's logions du Rio-Niinez; pour le kolatier. j ^^ 
pu me coiivaîuci'o, par la suite, qu'il naît et vit "^ 
préféreuce plus au sud. En effet , depuis Konakryj^»—**^j 
qu'à Sicrra-Leone et au delà , c'est par familles qu" 
le reneontre et rien ne serait plus facile que d'esp! 
tprcet arbre, une vraie richesse; du reste, j'ai dit t^ 
ce sujet, dans un ebapître précédent, tout ce que j~^ 
vais A dire, pour attirer les yeux des capitalistes ^ 
une véritable fortune à faire en moins de dix anné^ 

1-e pays que je parcours est admirable. La roe-- 
esl devenue une rareté; partout une terre végète 
fort épaisse dans les vallées; elle recouvre égal 
ment les collines, qui sont partout très boisées. 

Ces admii-ablcs régions ne sont ni défrichées 
cultivées: vues des points culminants, elles présent<3 = 
l'aspect d'une verte et interminable forêt. 

Autour de moi, tout était silence, A pai't q«^=^ 
ques criquets, froissant leurs élytres, rien ne viva^^^^' 
Aucun oiseau dons l'air. 

A trois heures, je m'éveillai et évciliiu le gui*^^'' 
Je fis sonner le réveil , ou plutftt je le fis chanter p" '<* 
Baba-Silé et, moins d'une demi-heure après, no* uî 
reprenions notre roule au sud-est. 

Vers le soir, après une étape sans incident, nf^ "s 
arrivâmes en vue du village de Kabatang. Depuis- à 
peu près une heure, nous traversions des chani- J's 
d'arachides et de maïs. I.^., comme dans loute-s 1 <^s 
Rivières du Sud, la culture était entretenue avec t»Q 



soîim particulier; iln rcslo, sur tutilt; la cùtc, lu po- 
f>vi-ï«alion est plutôt touruéc vers la culture que vers la 
ct».ï»-sse, contrairement k ce (\m existe ou partie au 
(i£».V*on. 

H—c noir, possédant quelques terres, possÈde cgale- 

•ïi^xit deux ou trois captifs; mais ces esclaves sont de 

'> *i st «jcoup moins ù plaindre que ceux des lies l'étaient 

'^^*^^\ièrc. En effet, le captif l'ail presque partie delà 

1^"*- ■^tiille : il mange en commun, va, vient, tout comme 

^ *^^^ liomme libre; sa mission consiste à entretenir lo 

f'^^ ^-^^an (champ), h faire les récoltes; ce sont géné- 

J"^*- 1 «i ment des gens pris à la guerre ou nés dans une 

c^^t* inférieure. C'est ainsi que tout artisan de nais- 

^'^•■ïx^zîe, fils d'artisan, hijoulier, lorgeron, ouvrier du 

^*^is-s [laobé], sont captifs de naissance et ne peuvent 

'^^^'^ t^racter d'union qu'avec une femme de la même 

*^'^'^t«, Us ne peuvent devenir chefs, ni aspii-er à au- 

•^vii^ie dos fonctions publiques, apanage des hommes 

libpes. Au milieu du village, sous uu auvent, le 

îoï-geron, le bijoutier, travailleut; on les paio en 

ri*, en huile de palme, en denrée quelconque, peu 

oU rarement en argent. 

A 5 ou 600 mètres, je fis arrêter mes hommes, dé- 
poser les !)allots et je m'avançai seul avec mon inler- 
prêlc jusqu'au centre du village. Sur le pas des cases, 
gous les auvents, les hommes et les femmes s'ussem- 
I blaieot, me regardant curieusement. Je fis demander 
le chef du village qui s'approcha immédiatement. 



Itt A U COTE OCdDEEtTALE VAPHigUi:. 

Celait un homme jeune encore, avec au mento- f* 
quelques rares poils de liarbe. Après les salamaleV'^^s 
il'usage, je lui fis voir la liague du roi de Boké et _^i^ 
lui lis dire mon désir de pnsser la nuit chez lui ^^ 

d'y renouveler mes provisions, 

Il assembla immédiatement les anciens et je :ft^— ^'^ 
m'asseoir nu pied d'un arbre pour attendre la fin ^^" 
palabre. Comme j'étais sans armes apparentes, i\\ i^^^'^' 
que mon ^uidc. cela inspira confiance et nous l-^ * 
tînmes ce que nous désirions. 

J'envoyai chercher mes hommes et j'ofl'ris i^w^^^*"" 

médiatement les cadeaux que j'avais apportés, c'est °' 

dire des étoffes et des perles. 

Mes hommes arrivèrent, et en quelques instan. t—-—"' 
se firent inviter à partager les repas qui mijotaie^^*-^ 
dans les cases. Pour moi, je fis mettre l'inévitab/c^^ 
poulet à la broche et j'invitai le chef à partager mon ^^ 
repas. Aveu l'aide de mon interprète, je questionnai 
ce chef, qui s'était toujours tenu en dehors des- 
troubles fomentés par Dinah, et qui s'en trouvait ^ 
bien. En causant, j'obtins de lui un guide, et j'a- 1 
chetai les provisions suivantes : deux sacs de riz, 
chaque sac de la valeur d'un sac de pUlre ordi- 
naire, huit poules vivantes, huit poulets et deux | 
gros régimes de bananes. J'eus le tout pour cinq j 
gourdes, soit vingt-cinq francs. 

Comme la soirée arrivait, le chef annonça qu'il 
donnerait un tam-lani en mon honneur. J'aurais 
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liîen voulu que cela ii'eiUpas lieu, car je pressentain 
^ue mes hommes passeraient la nuit à danser, mais 
je dus m'inclincr, et la fûto commença au clair de 
la lune. 

Trois Italafonieps et dcu\ gnnd fam tim ou 
labala (tambour) firent 
tous les frais de I oi 
chestre. 

i^e tabala vaur de 
formes et de sons Y I m 
Sai, ot il est difluile 
'«Don impossible de 
hs clécrire tous. Peut 
cetux: qui devaient ac 
•^orirj-pagner ce soir là 
lis étaient façonnes dt 
oeu;?t gi-os troncs d ir 
bre&i (jvidés et diuci 
"*» feu, percés de tions 
'^ï'ï'ets, variant de po 
"ition et de grandeur. 

pou r l'un, lourd et pro- 

'"^ïi^é ponr l'autre. 

^-'*in qu'on les frappait au petit liout, au gros bout 

* **u milieu, la note variait, donnant ainsi un accord 

^^*^''^'iil qui scandait le chant des balafons, très vif et 

K pressé. Les femmes se rangèrent en cercle, chan- 
COTE OCClDBNT\LE O'ïFHiQlJB. '!0 
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tant toujours ca oliant nasillard et triste, se fundanV^ ^ 
en des notes ctoiirrôes. et accompagné d'un batte — -^ 
ment de mains. 

En poussant un eri, un homme s'élanra, sautant -z* 
tournant sur ses deux pieds, puis tout il coup, il s'ini » — 
mobilisa, tendit ses deux bras en croix, et levaa^Ez:! 
[a jambe en équerre avec sou corps, se mit à tour~i.^ 
ner sur lui-mùmc avec la vélocité d'une tnnpi f^^==™ 
Aloi's liîs l)alafons et les l>attcments de mains cT r~-— ~ 
pilèrent plus pressés, jusqu'à ce que l'homme e^^c:^ 
tenue, couvert de sueur, tombiU presque et fût renr» — ■ 
placé par un autre, qui agrémenta sa danse de 
sauts périlleux, de cris et de contorsions épouvac- 
tables, et donnant l'impression d'un cauehemar, 
où les terribles eaux-fortes d'Albert Durer revien- 
draient encore grandies par le rêve. 

Bientôt ce fut le tour des femmes. La danse de 
celles-ci est plus calme, mais on ne perd rien en re- 
vanche. Je n'ai rien vu de plus odieusement lascif que 
ces contorsions savantes des hanches, que ce perpé- 
tuel remuement du bassin en des mouvements lents 
et réguliers : la femme, les deux mains projetées 
en avant, la paume il l'extérieur, s'avance et tourne 
Icntementsurelle-mème, marche à petits pas, pendant 
que tout le bas de son corps trépide et se secoue. 

Il parait que les griotes excellent dans ce genre 
d'exercice et qu'une bonne (jarào (fille) doit être 
aussi une bonne danseuse. 






Wonr moi, J'en avais assez; la nuit était particutf 
«ment chaude , et les odeurs multiples de lous ces 
3orpsen sueur me portaient sur les nerfs. Je regagnai 
[^^on liamac, tendu sous un arbre, car j'avais refusé 
L'abri d'une case et je m'endormis. 

Au matin, j'allai saluer le chef, et je rassemblai 
Kunes hommes. Hélas! les fatigues de la nuit battaient 
leur plein et je dus user de toute mon énergie pour 
ïiàter le départ. Enfin, vers dix heures, on se mit 
^n marche, J'avais décidé qu'on marcherait jusqu'à 
onze heures pour éviter que mes hommes ne retour- 
nassent au village, si nous avions campé trop près. 
A force de subterfuges, je ne donnai l'ordre d'établir 
le camp qu'à midi moins un quart. 

Nous étions sur la lisière de la forôt, et nous de- 
vions y entrer à deus heures, car j'étais dans l'in- 
tention de faire les étapes doubles tant que nous 
serions sous le couvert, et je n'avais conséqucmment 
pas besoin d'attendre que le soleil fût bas pour me 
mettre en marche. 

Je comptais beaucoup sur le guide (juc m'avait 
fourni le chef; je le fis appeler immédiatement et 
le questionnai à l'aide de mon interprète. A chacune 
de mes questions, la réponse fut la même. 
— Dans combien soleil verrons-nous la mer? 
■^^-— Tout à l'heure, 
^^^k. Tout à l'heure? 
^^^^ Domain. Et il me fit signe de lui raonlrer ma 



faiW 



COTE OCCIDENTALE DAI'RIQUK. 

montre, ce queje fis ; alors il me désigna deux heiirc^^ 
Comme je demandais : « Matin ou soir »? il me fix- - 
quatre heures et je n'en pus rien tirer de plut 

Heureusement que j'avais en tète la topograpt^ 
de la Côte, que nm carte était précieusement faid 
quoique très petite; aussi, après un calcul très rapides 
j'acquis la conviction qu'en marchant au soleil c 
partir de midi, j'arriverais falalement à la plage, e^ 
qu'eu obliqunnt légèrement h gauche, je trouverait 
le Rîo-Pongo et le poste français. Sans quoi , le guid r— ^ 
duquel j'attendais tout ou presque tout, nous aura^c 
fatalement perdus. J'eus un moment ridée de I_ 
renvoyer au village, mais je rélléchis que cela t 
faisait toujours un porteur de plus et je le gardai. | 

A deux heures, je fis sonner le réveil, et tout mo^ 
monde fut bientôt sur pied, avec quelques murmure^ 
qui ne durèrent que le temps de secouer la fatigue ■* 
chacun se mit en marche allègrement. 

Bientôt, et selon mes calculs, nous nous troiivàii! 
dans une brousse assez épaisse pour gêner déjS 
notre marche, et ce n'était qu'avec peine que mes? 
hommes passaient dans les taillis. Bien des fois, il 
nous fallut rebrousser chemin et revenir en arrière 
pour chercher un endroit plus propice à. notre pas- 
sage. Je n'avais pas assez d'hommes avec moi pour 
m'ouvrir un sentier avec une cognée ou un sabre 
d'abatis; ie tenter eût donc été folie. Les ramilles t 
cinglaient la figure et je dus descendre de c 
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ce qui me permit de soulager un peu les porteurs en 
chargeant le cheval d'une trentaine tlo kilos et de 
toute la batteiie de cuisine. 

Mes noirs ne chantaient plus. Plus nous avtincions, 
plus la brousse s'épaississait et je voulais hâter le 
pas pour trouver un endroit propice au campement, 
un endroit assez découvert pour ne point craindre 
de smiirise et olFrant des conditions de quasi-sécurité 
que nous ne trouvions pas encore autour de nous. 
Il était cinq heures lorsque nous arrivâmes sur la 
lisière d'une clairière. L'herbe y était plus haute que 
m»i, et même à cheval j'avais peine à voir par-dessus 
elle. Mais, à en juger par l'état du ciel, le soleil 
ne tarderait pas à se coucher, et s'il me restait une 
heure pour terminer mes préparatifs, c'était tout. 

Je choisis sur ma gauche un petit monticule de 
5 ou 6 mètres qui commandait cette clairière, je fis 
rassembler les bagages en remblais, face à face, la 
partie ouverte qui se trouvait devant nous et j'en- 
voyai deux hommes à droile, deux i\ gauche avec 
mission de battre le taillis, tout en rapportant le 
bois nécessaire aux feux. 

Pour moi-même, je fis un temps de galop en tout 
I sens dans la clairière et j'y découviis au centre 
' un marigot stagnant. Cela me fit réfléchir; certes, 
□ne nuit passée dans ce voisinage était malsaine, 
, mais qu'y faire? Je revins au camp, et vis que tou- 
■ les les précautions ordonnées par moi avaient été 
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prises. Âulourfdu feu, les noirs se chaufTaient, gui- 
gnant de Toeil la ration qui cuisait; j'en commandai 
deux qui m'aidèrent à monter ma tente, d'un tout petit 
modèle et bien insuffisante comme je le vis'par la 
suite. Puis, à la lueur du foyer, je pris mes notes et 
fis l'estimation de ma marche. J'acquis bientôt et 
heureusement la certitude que je me maintenais 
dans la bonne route. 

La nuit fut bonne et réparatrice des forces épui- 
sées de mes hommes. Au lever du soleil, j'observai 
la clairière que nous avions devant nous et j'y re- 
marquai dans les herbes un léger sillon, s'enfon- 
çant sous bois, dans la direction que nous devions 
suivre; j'allai immédiatement voir de près le terrain 
et découvris bientôt que j'avais affaire à une sorte 
de sente peu fréquentée, mais qui devait s'enfoncer 
à l'ouest, c'est-îV-dirc en aval du poste qui était le* 
but de mon voyage. 

Cette découverte me causa une certaine joie; ma 
route offrait une quasi-certitude que je n'avais pas 
avant, car étant donnés les obstacles qui se dressent 
à chaque pas et les détours qu'il faut faire pour les 
éviter, on ne sait jamais très justement où Ton se 
trouve et surtout on l'on se trouvera à la prochaîne 
étape. 

Bientôt, nous fûmes prôls à partir. Mais j^avais 
remarqué, la veille déjà, chez mes hommes une 
certaine hésitation et j'en augurais mal. 



Kn etfpt, au oiomeiit où je commamlais In mni- 
clip, un noir îissia près de sou paquet ne se leva 
pas, et les iiutrcs, sentant qu'un conilit allnil éclater 
entre moi et cet homme, attendaient les événe- 
ments. 

Je poussai mon cheval vers lui et lui demandai 
le motif de son imuiohilité. 

Il me répondit qu'il avait une épine diins le pied 
et qu'il ne voulait pas aller plus loin. 

Une colère folle me brouilla la tëic, je scntiis 
que si cet homme restait en arrière, tous les autres 
m'abandonneraient un h un et que je me trouve- 
rais bientfit seul sans ressources, perdu dans la 
forêt qui, si courte qu'elle h\t, m'aurait certaine- 
ment relcnu prisonnier. 

Je le fis immédiatement mettre à plat ventre et 
je regardai la plante de ses pieds. Aucune trace 
de blessure, J'eus un moment l'idée de tuer cet 
bomme d'une halle dans la tûte, et d'ordonner la 
marche en avant aux autres, qui m'auraient certes 
suivi, mais je n'eus pas ce courage et je m'avisai 
d'un expédient qui nie réussît pleinement et dont 
je me suis estimé heureux bien des foi.s dans la suite. 

Tous les noirs me regardaient, n'attendant 
qu'une faiblesse de ma part pour se joindre an 
déserteur. Car, je le savais, dès qu'un noir entre 
dans le territoire d'une nation qui n'est plus la 
sienne, son audace et sa faconde l'abandonnent et il 



tao A LA COTR OCCIDENTALE n'APRtQUE:. 

ne pense pins qii'ù l'iiniqHe ebance qu'il a de 
touniep au plus vite en arrii^ro; son seul désir 
(l'alianclonner le blanc H de fuir d'nu pied légef^ 

Je dis quelques mots i\ l'interprète qui compi 
tout de suite; airacbant une corde de ma tente, il 
se précipita sur le rebelle et en moins d'im instant 
il l'eut solidement lié an tronc d'un cotonnier. Pen- 
dant que rinlerprètc disposait aux pieds du captif 
les paquets qu'il portait, je m'adressai au: 
terrifiés. 

— Vous voyez, dis-jc, cet boniinc refuse de vt 
nip plus loin avec nous; il veut faire porter son 
paquet aux autres, mais ce n'est pas juste; les 
autres ont leur charge et, si courageux qu'ils soient, 
cap ce sont des guerriers redoutables, ils ne peu- 
vent pas en porter davantage. 

Aussi allons-nous laisser l'homnic et le paqui 
en arrière puisqu'il ne veut pas venir, mais coaii 
les voleurs pourraient lui prendre les denrées qa'J 
portait, il restera pour les garder afin que m 
les retrouvions en passant, si nous repassons. 

Maintenant, le premier qui en fait autant, je 
brûlerai la cervelle. En avant! 

Ce petit discours fut bien accueilli. Les noirs 
toujours de l'avis du plus fort, et j'étais le plus fort 
ce moment. Chacun se mit donc en route en criani 
" AU right! » expression favorite des noirs, qui bi 
douillent un peu de toutes les langues européenm 
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, attestant (jii'il n'éftiil plus 
fiit i ^'ué, qu'il voulait marcher. Je Ha halle et j'en- 
v«:>-j,'fli l'interpri-te le détacher en lui disant de ra- 
rr»«3ner la corde. Hix niÎDutes après l'homme appa- 
l'ïiissait portant son fardeau; je le fis mettre en 
^^l<; , ayant à ses côtés l'interprète, qui devait le 
P'tniir d'un coup de corde au premier murmure, 
I*iais nous coutinuflmes noire route. 

Jc3 remarquai avec satisfaction que nous suivions 
*^** effet une sente très capricieuse et bien souvent 
'■-^'^''îsible; mais, enfin, elle contournait les obstacles 
*^*- ï^ous marchions beaucoup plus vite depuis sa dé- 
<?*:m -verte. 

-l'avais filé à la queue de la colonne pour sur- 
^ '^'^Hcr les traînards, lorsqu'un bruit de verre cassé 
*^ "«-les exclamations me firent avancer à la tête du 
'^^^^^'voi. Un noir venait de tomber maladroitement 
*ln'avait cassé six bouteilles d'eau de Vichy qu'il 
» "^^^tait. Ce malheur réduisait ma provision d'eau 
l *~* "^^ble à quatre bouteilles. 

•^'«tais assez inquiet de la venue de la tornade; 
*~*''-'<s y avions échappé la veille, mais cela ne devait 
■^tainement pas durer. 

-*^0! me demandais avec une certaine anxiété com- 

*^*lt je ferais pour nous en garantir. Il ne fallait 

' ^ ^ songer à s'abriter sous la tente, qui n'aurait pas 

^istc à la force de la pluie; il ne fallait pas 
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r on refuce >l>us les ai- — 
l>c*. cmr la IbodEv. qui tamiMÎt d^a\ ou trois fois ^ 
1 chMpr ofarv. nnwrwt Dotrc eustencc Ik plus s 
«ps3W«f». Je i»r rêdpnai donc à subir les lorronb a 
de |ilw qn MUS ■ wt M ça ieol fl à Hltendre que « 
«Ae-d fût t»ie po«r bous srcher. 

Lt soir, à qaatir heare;^ je fis établir le camp m 
A»as oB* pelilc ehiri^rp et fis presser les Iciw pour - 
que les rr|tss fassnit rtnts svaol l.i pluie. 

A boit heoKS, le ciel s'éd.-iira d'éclairs aven- 
rlante : les détooations électriques furent telles .«^ 
que je dus faire doabler les entraves de mon clie- — 
\^l. louant i l'àne. aas premiers coups de foudfe, ^ 
il ai'ut rompu son licol el gaisué le lar^e malgré ^1m 
loQS nos eflorts |>onr le retenir. Je me résignai ^- 
assez fscileraenl à celte perie, car, d'espèce tétae,.^ 
la maudite béte, par ses caprices, ses bonnes oi»^^:i 
mauvaises volontés. Dons faisait perdre un tcmp^s=s 
inout. 

Je fis envelopper les armes, couvrir les bagage^ 
avec les toiles de la tente, et nous attendîmes. 

l^e ne fut pas long; à neuf heures, l'eau com- 
mença ù tomber eu trombe; il était impaiigiblc de 
voir k deux mètres devant soi. tellement le rideau 
de pluie était dense. Cela dura trois beures. J'avais 
exposé à la pluie quelques linges et mouchoirs; nous 
les tordbnes dans une grande calebasse et obtînmes 
ainsi si\ ou huit litres d'eau dans lesquels 



1 peu près nn dcniWÎIre de toguac, jmîs je fis em- 
plit toules les gounles. 

Comme le temps se remettait au sec, je fis allu- 
mer iiii grand feu, je quittai mes vêtements pour 
en mettre de secs et je bus du viii chaud très chargé 
d'alcool; malgré ces précautions, la fièvre me prit 
le lendemain matin et je ne pus me tenir il cheval. 
Je me résignai à me faire porter dans mon hamac 
par deux noirs, mais l'engourdissement était tel que 
je ne pus m'occuper de la route suivie, qui heureu- 
sement était la bonne. 

Au soir, je choisis un emplacement très abrité 
par les feuilles, et fis faire un grand feu d'une heure 
à pen près, puis je le fis déplacer et monter ma tcnle 
à l'endroit qn'il occupait, et je m'étendis, bien en- 
veloppé dans ma couverture, sur cette place brû- 
lante, après avoir absorbé un demi-litre de vin 
chaud et beaucoup de quinine. 

La pluie tomba comme la veille, mais n'abattit 
pas la tente. Au matin, brisé de faligue et de cour- 
bature, mais non fiévreux, je pus monter à cheval 
et regagner un peu du temps perdu la veille. 

Pendant cette journée, je vis dans le tronc d'un 
arbre creusé par la pourriture un python endormi ; 
je déchargeai mon fusil dans la tète du reptile, qui 
se tordit un instant et s'immobilisa. Il mesurait 
1"',20 de long et 3ô centimètres de circonférence jï la 
partie la plus grosse. 
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Selon los calculs de moD guide et ma propre es- 
time, nous dcviims arriver le lendemain vers deux 
heures au villn^'c de Benlimodia; il y avait quatre 
jours (jue nous avions perdu de vue le village de 
Kabalang, et, si nos calculs étaient justes, je devais 
être à ma seconde étape habitée dans les délais 
prévus. Cela m'encouragea à boire ce qui me res- 
tait d'eau pour ménager mon vin dont il me restait 
deux bouteilles, et ce soir-là je me couchai avec la 
certitude que le leudemaiu je pourrais renouveler 
mes vivres et trouver de l'eau. 

Toute la journée du lendemain nous marchâmes 
sans rien trouver; le soir, à 7 heures seulement, 
mes hommes, harassés, refusèrent d'aller plus loin, 
et je dus camper, car depuis trois quarts d'heure 
nous marchions dans la nuit. Sitôt le feu allumé et 
en proie à une crainte horrible de m'être perdu, 
je pris mes cartes, relevai ma route parcourue, fai- 
sant et refaisant des calculs que je n'arrivai pas à 
faire justes, tant j'étais tronblé, Pourtant, à la fin, 
j'acquis la certitude ([ue j'étais dans le bon chemin 
et que toute l'erreur provenait de mon guide qui, 
n'ayant aucun notion de calcul, s'était trompé en 
affirmant l'étape de lientimodia pour quatre jours, 
alors qu'il en iatlait six. Je n'avais plus qu'un poulet 
que je devais manger le soir même; toutes mes 
conserves étaient pourries ou mangées; mou vin, 
surchauffé, devenait imbuvable, cl du cùté de mes 
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liommes il ne i-estiiil. qii'uu suc du riz td qucl(]ues 
bananes. Je pensai ini média to ment qu'un cmip de 
fiisil heureux ferait bien notre allaire et que si un 
gUiiep quelconque venait iV tomber sous mon fusil, 
il serait ie bienvenu. 

Je me mis donc en chasse. Après quelques pas, je 
découvris on effet une eliouette, du moins je la l)a]> 
lîsai telle, cette béte! il la pliospborescence de ses 
deu\ yeus, entre lesquels je visais. Mon eoup de feu 
ébranla les échos et se répercuta dans les profon- 
deurs de la forêt avec un bruit tel que j'en fus stu- 
pélié. Le noii' qui m'accompagna revint apportant 
eu effet «ne chouette énorme nu plutôt un grand- 
duc, haut de 25 centimètres au moins; je revins au 
bivouac et je fis couper les deux ailes que j'ai ra- 
menées en France et qui ont orné pendant toule une 
saison le chapeau d'une des plus gracieuses pension- 
naires de M. Antoine, le directeur du Théfltre-Libre 
et mon ami. 

On essaya de faire cuire h bote, qui, par un 
phénomène bizarre, durcissait de plus en plus de- 
vant le feu clair où on la faisait rôtir, enfourchée 
sur une baguette de fusil. Les hommes essayèrent 
d'en manger, mais inutilement, et je partageai mon 
poulet, maigre régal, avec la marmite communi'. 

Le lendemain matin, nous nous remîmes en mar- 
che, et selon mes ordres on brûla les étapes et l'on 
ne fit qu'une heure trois quarts de sieste au lieu 
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de irois heures qiip j'accordais habituellement. Au 
Soir, mes hommes étiicut harassés et dui'ent se t 
tentor, comme moi. du reste, d'uae poignée de riz 
cuti daiLs l'eau. La uuit Tut l>oiine, mais malheureu- - 
sèment sans pluie, et je songeais avec une grande 
inquiétude que nous n'avions plus une goutte do 
liquide : eau . vin . alcool , tout était bu ! 

I.e lendemain matin, nous repartîmes avec hâte; 
mais vers dis heures, déjà la soîf me torturait; j'es- 
mxAi do mAcbf r quelques feuilles ou de sucef un 
cuillou, sans réussir â donnera mon palais séché 
une ^ullc de fraîcheur. Et je pensais à mes hommes 
qui haletaient derrière moi el restaient silencieux. 
Depuis les deuv jours passés à chercher le village, 
personne ne chantait plus dans la colonne. 

A midi, je fis Taire halte. On se repo.sa, et l'eau, 
— un litre et demi qui nous restait , — servit à cuire 
deus rations de rii par homme. Je fis mettre dans 
une calebasse le rix cuit pour le soir et je donnai à 
mes hommes Tordre de se reposer deus heures. 

.V deux heure», nous recommençâmes la marche. 
Le supplice devenait intolérable; il me semblait 
«ne ma Ifte était grossie de moitié, que tout le ■ 
«wnir de miui corps s'y étail porté avec une im- 
pètu<w)l^ evtraorviiDaire. J'avais à chaque minute 
dfs \-ertiges qui faisaient tout tourner autour 
de moi. tlai»s ane ronde folle- Tous les souve- 
uits qwi * ce moment se faisiietit jour dans mon 



fervean étnient des souvenips de boissons, de fral- 
^licui's, de bains prolongés. Par instant, «ne envie 
folle de rire me prenait; je pus me contraindre pour- 
tant et me maintenir Â cheval en empoignant le pom- 
œeau de ma selle arabe. Cela dura un temps cju'il 
n'est impossible d'cstîraer, mais peu à pen les ma- 
laises se dissipèrent, et je fus bientôt étonné, presque 
fcffrayé de la limpidité de ma vue et des idées qui sur- 
ssaient en moi. Celte période de lucidité, j'en pro- 
mtai pour mettre mes noies à jour, et en relisant ce 
irnal aujourd'hui, j'y ti-oiive k passage suivant : 
11 Voilà deux jours que nous n'avons bu el, par 
^n épouvantable hasard, qui me semble une fatalité, 
■il n'a pas plu ! Je viens d'être en proie à des vertiges 
eifrayanls, mais en ce moment je suis beaucoup 
mieux. Si cela me reprend, la crise sera plus forte, 
. fièvre s'en mêlera sûrement et je tomberai là. 
|oar y rester probablement. Je ne souhaite qu'une 
lïiose : c'est d'avoir la force de me tuer pour éviter 
s les souffrances que je vais endurer. 
I y a SLï jours que j'ai quitté Bel-Air, marchant 
I l'ouest iji sud pour rallier le village de Bentimo- 
Pia. J'ai avec moi onze hommes noirs et une femme 
russou. Ces hommes, Soussous, OuolofTs et Krou- 
panns, sont, comme moi, evténués de fatigue. Après 
1 halte de ce soir, nous serons sans vivres comme 
LOUs sommes sans eau. » 
A partir du moment où je pris ces notes je ne me 
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nippcUe plus qu'une marclie incoiisctcnte avec x 
mal de tôle fou, des vertiges et des cris, des appels.] 
Le soir, à quatre heures, nous entrâmes dans unsl 
olairière au centre de laquelle un marigot s'étalaitl 
dans les joncs et les herbes. 

Je ne sais qu'une chose, c'est qu'avec mes hommea I 
j'entrai dans l'eau et que je bus comme eux. 

Jamais de ma vie je n'ai éprouvé et n'éprouverai -J 
plus, je crois, une jouissance pareille à celle que jel 
ressentis à la première gorgée. Sitôt calmé, je ré-1 
fléchis à l'imprudence que je venais de commettre, T 
mais il était trop tard; pourtant je pris de la qui-J 
nine et je fis immédiatement filtrer l'eau qui nousv 
était nécessaire. 

Nous avions bu, c'était bien, mais comment nian- | 
gcrions-nous ? 

Je cherchais un moyen, un expédient, lorsc|uefl 
nous entendîmes des vois de femmes sous le couvert Jl 
j'y courus, En me voyant, ces malheureuses, qui la-B 
valent dos calebasses, poussèrent des cris et vouluJ 
rcnt s'enfuir, mais heureusement elles no le purent] 
pas, car nous les cernions de fous cùtés et bientût.1 
nous pûmes leur faire comprendre que nous allions j 
dans leur village voir le chef et que nous n'élioDSJ 
nullement dans l'intention de leur faire du mal. 

Elles nous monti'èrent la roule, ou plutôt le. sen-1 
tier invisible qui conduisait à Bcutimodia et qui se J 
trouvait distant de 5 ft GOO mètres. En voyant quej 



pe ne mY'lais poiut mis daas l'erreur el que mes es- 
times étaient exactes, j'eus un véritable mouvement 
d'orgueil que je confesse ici. 

Le chef, prévenu par les femmes, vint nous re- 

lonnnltre et nous accueillit bien. A sis heures nous 

feutrions dans le village, et comme on commençait 

e repas du soir, nous y primes place et y fîmes boii- 

. Ce chef était l'un des fils de Xalikhali (chef) 

^élan Fodé. 

je traitai avec le chef et j'achetai deux sacs de 
Rriz, douze poules, deux sacs de mil et quatre gi-os- 
Fses outres pleines d'eau. Je ne crus pas devoir en 
Ipreudrc davantage, car le chef m'assura qu'après 
Ile village la forêt était sillonnée de sources et que 
lie n'en manquerais plus. Après ces achats, je lui 
■-présentai mes cadeaux : étoffes, perles, couteaux, 

■ etc., qui furent accueillis avec ravissement, puis 

■ ayant renouvelé de même toutes nos calebasses, en 

tartie brisées, je pris mes dispositions pour qu'une 
■Bonne nuit de sommeil réparât nos forces épuïséi^. 
;je résolus aussi de rester à Bentimodia jusijn'au len- 
tdemain à quatre heures. 

Au réveil, tous mes hommes avaient repris leur 

loone humeur. Les fatigues, les souffrances étaient 

3s, et, grftce aux achats faits sous leurs yeux, ils 

Eintrevoyaieut un horizon de couscous et de riz de» 

■plus réjouissants. 

Je leur laissai toute cette journée pour so reposer ; 
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je roiii[>luyaî nioi-mCiiiP A recopier mes notes >t H 
refaire la route prochaine pour èfre encore pins ^fl 
(le son oxactitude. Verstmzc lieures j'imitai mcshodH 
mes et je fus prendre im bain. De reloiir à ma casg^ 
je pris le parti, %Taiment héroïque , de me faire ton- 
di-e barbe et cheveux, et j'appelai nn noir auquel je 
rouiiaî ma toadeuso dont, du reste, il se servit assez 
bien, heureusement, car, sans cela, j'aurais dû avoir 
recours à l'industriel qui se faisait une spécialité de 
ce travail et qni poiu' l'accomplir se servait de deux 
bouts de verre. On s'en tirait généralement avec une 
carte géojïraphique d'écorchures sur tout le crâne, , 
cela ne me souriait que très médiocrement. Lorsq 
ce travail fut enfin termine , je dus retourne 
rifîot ponp reprendre un nouveau bain, mais je i 
m'en plaignais pas, la fraîcheur de l'eau était i 
sensation exquise, et si cllen'avait été dangere» 
j'aurais prolongé ce bain jusque fort avant dans I 
journée. 

Eu rentrant, j'allai voir le chef et lui dis que i 
désir était qu'il ne fit pas tam-tam le soir. Je sa 
trop bien ce que ce genre de fête coûtait de fatig 
à mes hommes et combien cela retardait ma marcl 
en avant. Le chef fut un peu surpris de ma demanda 
mais il n'insista pas, et lorsque la nuit vint, ayadj 
bien mangé et bu, mes hommes allèrent établir, soni 
l'auvent des cases, des parlotles qui durèrent u 
partie de la nuit. Pour moi, je m'endormis dansu 



tec ohlige<amment prêtée, mais je ne pus y rester; des 
•aigiiées moustmeusement velues se promenaient 
sur tout mon corps et je dus prendre le seul parti 
raisonuable : je montai mon liamac entre deux ar- 

I es peu distants et je m'endormis bientôt à •cette 
berge de la belle étoile que je connaissais déjà 
s mal depuis quelque temps. 
Vers quatre heures du matin, je fis sonner le réveil. 
and je dis sonner, je devrais dire ciier, car j'cn- 
ployais mon Ouoloff chanteur à cet office dont il 
s'acquittait fort Inen. A cinq heures du matin, tous 
dieux terminés, nous reprenions notre course. 
J'acquis bientôt la conviction que le chef de Benti- 
fodia m'avait dit vrai : la grande brousse était plus 
ursemée et de petits ruisselcis se rencontraient sou- 
nt, serpeutunt dans les herbes. Bientôt même je fis 
ider l'eau des outres pour la renouveler. Chaque fols 
Ipbservai les mêmes précautions en laissant tomber 
bq ou six gouttes d'acide phéuique dans la totalité 
b'ia boisson. 

lËn&n le voyage se poursuivit sans accident d'au- 
e sorte et le quatrième jonrnous entrâmes i\ Ben- 
plong, après avoir franchi la chaîne de montagnes 
dites de Coundidi, dont les altitudes varient de 500 h 
000 mètres, à ce qu'il m'a semblé. 

Notre arrivée à Bengalong fut fèice au delà de ce 

que nou.s espérions ; on nous choya . Les vivres étaient 

^^ondants, et c'est là que, pour la première fois, 
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je bus du vin de palme et mangeai ducbou palmi 
qui est un raels délicieux. Je ne m'iirrCtai qu'ili 
fin de journée à Beiigalong, et cinq joui's après 
parvins au poste de Boffa, où est la succui-sale de 
Compagnie française de la cùte occidentale d'. 
que. Nous arrivâmes pour déjeuner et je fus reçue 
bras ouverts par les employés français de la Compa- 
gnie, qui m'assaillirent de tpiestions et de prévenan- 
ces. Après le repas, où le Champagne coula pour fètcr 
mon arrivée, je me mis immédiatement en quête du 
Kakundey, qui devait être sur ses ancres à quelques 
milles plus bas. Je le découvris bientôt, en effet, et 
n'eus pas besoin de m'y reprendre à deux fois pour 
le reconnaître; je lui fis immédiatement signe 
rallier la terre. Une barque, l'unique du reste, se 
tacba des flancs du cûtre et bientôt Manuel, le 
tron ouoloff , vint prendre terre et me saluer. 

J'avoue sans faiblesse que la vue du petit bati 
me causa une joie extrême. J'allais donc en6n pou- 
voir me reposer un peu et n'avoir plus sur moi la 
responsabilité des existences qui marchaient derrière 
mes pas. Cela me soulagea, je l'avoue, et immédiate- 
ment je fis transporter â bord mes plantes, mes vivres, 
ma petite et modeste collection. Je ralliai mes hoi 
mes; je leur dis qu'au retour à Bef-Air, Salancoi 
les paierait comme cela était convemi, puis je 
A chacun un petit cadeau, leur enjoignant de 
tourner au plus vile au pays, d'être raisonnabli 
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route, elc, eic, toules les rccrtnimandations qu'on 
est en droit d'adresser à des noirs ou h des enfants. 

De plus, je leur confiai deu\ lettres, qui, je l'ai su 
tlepnîs, ne sont jamais parvenues ft leur adresse. 

H est probable qu'ils en ont fait des gris-gpîs de 
toute piiîssauce et dans lesquels ils ont une foi ab- 
solue. 

Avons-nous bien le droit de nous moquer d'eux? 

Je gagnai le bord immédiatemeni, et m'y installai. 
A siv heures moins vingt environ, une légère brise de 
terre enfla nos deux misaines et nous commençAraes 
à descendre le fleuve doueement, salués une dernière 
fois par Ips employés de la Compagnie française ve- 
nus en baleinière me serrer la maîn. 

J'ai déjà décrit le Kakandey, je ne reviendrai donc 
pas sur les misères endurées. Pendant huit jours, je 
n'ai pris comme nourriture que du riz cuit à l'eau et 
n'ai bu qu'une eau saumâtre sentant le goudron 
mieux qu'une vieille felouque hollandaise. 

En route, nous pëcbllmes un requin ayant l",? 
de long; ce fut toute une afl'aîre pour l'amener à 
bord et l'y achever , mais cela se passa heureusement 
sans accident. 

Le soir du luiilième jour, à cinq heures, nous dou- 
blâmes la pointe nord des lies de Loos, qui appartien- 
nent i l'Angleterre. Au loin, Konakry et la grande 
terre se profilaient en violet sur le ciel s'assombris- 
saot. Je n'y pus tenir davantage, et comme le vent 
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tout & conp mollissant ne nous portait plus, je fis mi 
tre le caDot à la nici- f t j'y embtirqiiEii ce dont j 
le plus besuÏD, puis, avec deux hommes, nous p 
quAmcs le nez sur le feu blanc de la Compagnie frui 
çaise. En route, je ne sais pas par quelle erreur," noi 
toiichftmes sur les rocs, à vingt brasses du rivage 
la nuit était obscure. Je commandai immédiatemertz 
de reprendre le Inrgc, et en quelques coups d'aviroxl 
nous fûmes en silretc. 

Nous avions été trompés par un feu d'herbes sè- 
ches que des noirs avaient allumé sur la plage, et je 
me promis de les tancer vertement le lendemain 
matin. 

Bienti>t je pus l'cclificr ma position exactement et 
une heure après j'abordai le wharf de la Compagnie. 

Tout le monde était à table. On me fit fètc au dî- 
ner. A 1 1 heures, j'allai au Ut, et pendant seize jours 
j'y restai en proie à. une fièvre extrême et rebelle à 
toutes les médications. 





[ Lorsque je fus eu&u sur pied, j'occupni mes pre- 
Dîëres sorties ù parcourir l'Ue et surtout fi profitei' 
de la baleiaière de la Compagnie pour aller soit à 
Tumbo, soit à Boulbiné par mer, et c'est au cours 
de l'un de ces voyages que je pus recueillir une roche 
revêtue d'une herbe arborescente sous-marino que 
j'ai rapportée. 

Il y avait une quinzaine de jours que j'étais à 
Konakry, lorsque les secours demandés do Boké à 
Saint-Louis arrivèrent. Le Gouvernement envoyait 
le cuirassé le Sant' pour rctabhr l'ordre entre les 
Yolas et les Soussous. 

L'aviso montajusqu'à reml)ouchure du Ilio-Nunez, 
et les chaloupes seules purent rallier Kanîope, où 
Dinah-Salifou, fauteur de tous ces troubles, futarrtHé 
ctainenéil bord. Huit jours après, Dinah subissait nn 
premier interragîitoire à Konakry même, et était, 
sur l'ordre dn gouverneur, interné à Dakar, avec 
quelques suivants. La Majesté noire, dépossédée d'un 
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trùnc usurpé, y est encore, libre, mais placée sous 
la surveillance des autorités. 

Ainsi se termina cette lutte entre deux peuples 
noirs, lutte qui aurait pu nous être fatale et dans 
laquelle nous ne risquions rien moins, malgré notre 
attitude indifférente aux deux partis, que de nous 
faire couper la tête. 

Le surlendemain de mon arrivée, Dinah fut réem- 
barqué à bord du Sané^ où le gouverneur prit pas- 
sage, et le navire disparut à Fhorizon, salué une der- 
nière fois par notre pavillon. 

En rentrant le soir à la factorerie, j'appris que le 
chef du village de Konakry était à la dernière extré- 
mité. C'était un vieillard grand, sec, tout cassé ; je 
m'y rendis aussitôt et je pénétrai dans laliaute case 
qu'il habitait. 

Le moribond était étendu sur une natte, entouré 
par tout le village qui le regardait agoniser. Je ne 
pus tenir longtemps dans ce milieu, où Tair respira- 
ble devenait très rare, et j'allai porter la nouvelle 
chez le principal commis du Gouvernement, B..., qui 
habitait au bord de la mer une cahute en bois, où 
tous les rats de la colonie paraissaient s'être donné 
rendez-vous. Nous passâmes la soirée avec deux of- 
ficiers qui commandaient un détachement de disci- 
plinaires occupés à battre la route ou à construire 
une sorte de digue, et à minuit nous regagnâmes 
nos lits. 
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Fjp me laissais aller à la samnolence, lorsqu'une 
série de détonations violentes éclata tout A coup, sui- 
vie (le cris suratgus; corarae je ne savais ce que cela 
pouvait signifier, je précipitai mon pas et IneutiH 
j'entrai à la maison, où personoe n'était encore au 
lit. Là, on m'apprit que le chef du village de Kona- 
itry venait de momip, que les cris entendus étaient 
ceux des femmes, et les coups de feu tirés par les 
guerriers étaient on dernier salut adressé !i la per- 
sonne du grand chef qni venait de s'éteindre. 

Le lendemain matin, nous vîmes au petit jour trois 
pirogues qui cinglaient vers le sud. C'était l'enterre- 
Dient du chef. Dans la première étaient les griots, 
les musiciens et des captifs; dans la seconde, sona le 
sampan, était le corps du chef et des guerriers. Enfin, 
dans la troisième, les femmes et les enfants. Ils al- 
laient enfouir le corps dans un endroit écarté, loin 
de s hlancs curieux et indiscrels. 
^^Ll)epuis mon arrivée, latiëvi'ene me quittait pas, 
^^Kiant à des heures régulières, me terrassant. Le 
Il . P. Raimhaud et M. Mouton s'inquiétaient vivement 
de cette situalion, qui chaque jour empirait davan- 
tage. De plus, j'avais tellement souffert despiqiires de 
moustiques pendant mon voyage, que j'avais sur les 
pieds et les mains des plaies rebelles à se guérir ; 
tous les matins, on procédait à un pansement A 
l'acide phénique étendu d'eau ; mais , outre que cela 
me faisail beaucoup soulTrir, il ne paraissait pas que 
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cela fiU efficiiee.Cc fut niiimy (madame) Anna, cheid 
(jiti je m'étnis trouvé un jour, qui entioprit cette 
giiérlson en usiint de cpi-taines herbes tlorit elle mai 
fit des bains. Bientôt, en effet, la cicatrisation corail 
mença et fnt rapidement menée. Mais j'avais et j'a 
encore snr les bras, principalement, des cicatrici 
venues de piqûres on de eontncts mnlsiiins, qui par-j 
fois me font encore souffrir. 

Chaque jour j alhiis (jtudier le kola sur place ctJ 
j'acquis la conviclion que rien ne serait pins facilafl 
que d'en exploiter dans l'intérieur de l'Ile. Les picdsj 
que j'avais transplantés, l'indigoticf et le ricin, mu 
en caisse, venaient à merveille, ainsi que deux pal*1 
miers et une pousse de cotonnier. Si j'avais pu re- 
venir en France au mois d'août, an lieu d'y rentrer 
par les froids, et si j'avais eu avec moi une petite , 
serre fermant bien, j'aurais rapporté ces pieds vi-*1 
vants; mais ils ne purent supporter les froids et mou-J 
riirent bientôt après mon arrivée. 

Un matin, je résolus d'aller avec un de mes a 
un blanc, faire une excursion aux lies de Loos, dont! 
la silhouette m'attirait depuis longtemps. 

A une heure nous partons à bord de la baleinièrefl 
de la Compagnie ; deux heures après, nous étions A 
une vingtaine de ])ras8es du rivage, et c'est avec des 
peines infinies que nous gagnons la haute terre, km 
cause de bancs de roches très étendus et très dan'^j 
gereux. 



Va noir, v6tii à l'européenne avec une grande cor- 
rection et coill'é d'une soric tlcooifFure poloniiise, i-ap- 
Ijpelant le casque de nos lanciers, vient nous recevoir ; 
e'est le pasteur protestiint, un noir de lu Guinée an- 




glaise qui fit SCS études k l'Université du Cambridge 
i détaché alors comme missionnaire sur cette lie, 
, ne réside pas un seul blanc et où quelques 
ktauvres villages s'égrènent çà et là. 

Le pasteur nous conduit chez lui, et nous nous 
f reposons quelques minutes, puis nous allons au 
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temple, vaste carré ilc briques, percé de fenêtres ogi- 
viiles, sans vitres. \u fond, une petite chaire en bois, 
montée sur un pied, un autel très abandonné, et aux 
iniips des gravures et des inscriptions : Jt-stis m'a 
sauvé ; J'élali pécheur, mais je suis converti,' Gloii'e 
à Jésui, etc., etc., consLituent, avec des bancs à peine 
façonnés, tout le matériel du temple. 

Le pasteur, un homme très agréable, nons fait:] 
parcourir rHe, où nous chassons beaucoup; mais, fi un ' 
moment donné, il nous fait quitter la vallée où nous 
nous trouvions et nous fait prendre un petit sentier à. 
peine trace se perdant dans la haute brousse et es- 1 
caladant une des plus hautes collines de l'ile. Je suis J 
assez étonné, pour ma part, de ce nouvel itinéraire, 
mais comme je pense qu'il y a ou une curiosité ou 
un admiriible panorama à voir, je ne dis rien et je 
suis mes compagnons. 

Depuis que nous sommes en route, le pasteur ' 
cause très vivement en anglais à mon ami, il a l'air 
de lui conter une histoire; pour moi, je recueille 
une douzaine de goyaves que je passe au noir qui 
nous suit, une branche de cotonnier cl un magnan 
(ou fourmi-lion) de l'espèce noire, mesurant i cen- 
timètre et demi de longueur. C'est, du reste, le seul 
que j'aie rencontre offrant ces proportions. 

Après une très pénible asciiusion, nou-î arrivons & 
la crôtc de cette colline, oft, au milieu d'une sorte de ] 
cirque naturel, se dressent encore quatre murs en 1 
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■aines ; une lourde et épaisse porte de bois git k 



Autour do nous, A nos pieds, les lies de Loos s'é- 
tendent verdoyantes ; après. 1h mer infinie et ealine, 
puis à notre droite l'Ile Tumbo, Konnkry, la baie de 
Boulbinê, le Kakoulima, dont la cime est toute vio- 
letle, et enfin la grande terre, dont la ligne d'horizon 

î perd et se confond dans im ciel d'une cxtraordî- 

laire limpidité. 

Tout à coup, un mot du pasteur me fait dressée 

l'oreille : Thomas Wood ! J'ai entendu parler de cet 

liomme et je questionne mon ami. Nous sommes 

Ptendus sur l'herbe, à l'ombre d'un gigantesque eo- 

ionnier,etapr^savoirbuchacunà la même bouteille, 
mon compagnon me conte l'histoire suivante, qui a 
tant de ressemblance avec le merveilleux conte d'Ed- 

fard Poe : Le Scarabée d'or. 
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Il y a soixante ans de cela, la cùte sur laquelle nous 
Inous trouvonsactuellemcnt était înrestée de pirates el 
• de négriers, l'armi ceux-ci, Thomas Wood était le 
Kplus redouté ; c'était un Anglais pur sang, frère de la 
ICôtc, ayant sur la conscience plus de meurtres qu'il 
In'cn faut pourfaire pendre une génération. 

Ce Thomas Wood, qui possédait une forte eor- 

Tette, râtiait, sur la côte, des villages entiers, et 

laprès avoir tué les iofirnies, il enlevait les femmes, 

Klcs enfants, les hommes forts qu'il vendait aux plan- 

I leurs. 

Thomas Wood, capitaine de la corvette négrière, 
L était à la tèle d'une trentaine de bandits, gars dé- 
■terminés s'il en fut jamais et qui avaient cerlaine- 
ftinent eu maille à. partir avec les tribunaux de tous 
îles pays. Cet ensemble intéressant formait une as- 
r sociation qui devait exploiter le boù d'ébèiie pen- 
■ndant vingt années et se retirer ensuite des affaires 
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avec ime fortune siiftïsaiitc pour assurer la quîétud * 
et l'honorabilité de leurs vieux jours. 

l'onr la commodité de ses » opérations », Thomas 
avait l'tabli mi\ lies de Loos, aloi-s inhalnlécs, une: 
mrlc d'outrôpùt lui permettant d'amasser là les pri- 
ses jusqu'à complet chargement de sa corvette, et cet 
entrepùt. dont nous avions les ruines sous les yeux, 
consistaitcD quatre murs très hauts, bordés de fosséi 
profonds et fermés par la porte qui gisait dans 
l'herbe. Çà et là, de longues chnlnes de fer empri- 
sonnaient les hommes noirs placés sous la surveil- 
lance de deux ou trois compares peu sensibles, 
chargés aussi de nourrir de riz les malheureux des- 
tinés à l'esclavage. 

Va jour, Thomas, revenant d'une fructueuse ex- 
pédilion, alla bêtement donner du nez dans les eaux 
d'une frégate anglaise, justement à sa recherche. 
Notre homme, qui ne s'émouvait pas pour si peu, 
changea immédiatement de route et alla droit dans 
le chenal compris entre les lies de Loos et l'Ile 
Tumbo. Ce clicnai, très dangereux par ses surpri- 
ses de fond, no pouvait être franchi par la frégate, 
d'un trop fort quillagc, et la représentante du droit 
et de la justice dut se contenter de croiser autour de 
rile, comme un milan qui décrit dans l'espace des 
cercles enserrant de plus en plus sa victime, 

Pe]idant ce temps, Thomas Wood avait mouillé ses 
ancres dans une petite anse blenabrilée des surprises 
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■obables, et, ayant rassemblé la fine fleur desban- 
«iits qu'il qiiiililiait pompeusement d'élat-niajor , tint 
«:onseil. 

Ce n'est pas que Ja question se présentât sous des 
sjspects multiples, non pas; deux hypothèses seule- 
ment se trouvaient en présence : ou mourir de faim 
dans la baie, ou bien allégerla corvette de son char- 
gement de chair humaine et prendre la poudre d'es- 
campelte, sans tamijour ni fifre, à. la faveur d'uue 
nuit noire. 

Quatre heures suffirent pour déi)arc]uer et arrimer 
les noirs dans le caravansérail, qui, à l'époque, se 
dissimulait dans un hois très toufi'u. Ceci fait, Tho- 
mas, revenu à bord avec les autres, refit un second 
voyage avec trois de ses plus fidèles compagnons; 
ils emportaient des coffres et des sacs pleins du fruit 
de leui-s rapines. Pendant toute la journée et une 
grande partie de la nuit, ils restèrent absents, et ne 
rentrèrent à bord que pour apprendre à l'équipage 
que les trésors de l'association étaient on lieu sur, 
que lui Thomas, et les trois hommes seuls savaient 
où étaient ces trésors, que des points de repère très 
visibles en assuraient la trouvaille dès qu'elle serait 
possible el qu'il ferait part de plus de détails à ses 
hommes, quand on aurait échappé à la frégate tou- 
jours guetlante. 

Ce pelit discours, trùs iipplaudi, terminé, chacun, 
sOr l'ordre de Thomas, s'alla coucher, cl au leude- 



B D'AFRIQUE. 

iiifiiii matin tout l'ôquîpage s'occupa h raettro i 
battcrif! les quatre pièces de canon qu'il y avait ■ 
liord; on ouvrit li'S coffres d'armes, dans la cage d( 
l'entrepont, on établît une ambulance et Ion se pré 
[Kirn par un bon r'epas aux événements fului-s. 

l.ors(|ue la nuit fut bien noire, Thomas, uaviguan 
sur SCS basses voiles, gagna le milieu du chenal ( 
cingla vers la haulc mer. Mais ce qu'il avait oubli 
(le prévoir arriva. 

1^ frégate avais mis trois ou quatre enibarcatioQ 
dehors, à l'entrée et à la sortie du détroit, et à pein 
air Thomas Wood se croyait-il sauvé qu'une de c 
embarcations, qu'il venait de frôler, donna le signa 
de la chasse en tirant un coup de feu ! 

Wood sentit alors combien grosse était la pai-ti 
qu'il allait jouer et no balança pas une minute à ri 
quer le tout pour le tout. Belounieren arrière éta 
impossible, on aurait eu le vent debout; il n'y falla 
pas songer. U couvrît donc sa corvette de toute 1 
toile qu'elle pouvait porter et il prit chasse dcvai 
la frégate, qui à son tour se couvrait de toile. 

Pendant toute celte nuit, l'équipage du négrié 
fut anxieux : échapperait-on à la frégate, serait-o 
perdu? Le dilemme, comme on le voit, ejïpliquaî 
l'anxiété de la bande Thomas et elle attendit qu 
le jour la rensciguî^t avec U plus vive des 
tienccs. 

Lorsqu'eufm le ciel se blanchit au levant , le dout 
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ne fut plus permis; la frégate était en vue, l»ien 
dans la ligne de fuite, et naviguant avec ses grandes 
voiles et ses focs, mais pouvant encore useu des bon- 
nettes et des voiles de fortune, ce qu'elle fit. Aloi-s 
le doute ne fut plus permis à Thomas et aux siens : 
avant qu'il fût midi, la frégate serait sur eux. Il 
fallait donc se préparer à combattre, et surtout !\ 
mourir. 

A une heure, la frégate envoya son premier coup 
de canon, appuyant les couleurs anglaises qui mon- 
tèrent à. son grand mât; puis le feu continua, cou- 
pant les mâts, trouant les voiles de la corvette, qui 
ne pouvait répondre, étant donnée la faible portée de 
son artillerie. Enfm, la distance, toujours raccour- 
cie, permit la lutte au\ deux adversaires, et elle 
commença, acharnée, pour se terminer d quatre heu- 
res du soir par la prise do la corvette. 

Immédiatement, et comme cela se faisait alors, le 
conseil de guerre de la frégate s'assemhia. Thomas 
Wood, tout blessé qu'il était, fut fçalné devant lui; 
les formalités furent remplies. Dans la marine on est 
assez vif, et moins de dix minutes après, Thomas et 
les survivants de la corvette, maintenant coulée, se 
balançaient gracieusement, au souffle d'une bonne 
brise, an bout dehors des vergues du grand mât. 

Un seul matelot de la corvette fut épargné ; il avait 
un bras broyé par un boulet et une forte entaille à la 
tète. Le major qui l'avait soigné avait recueilli sa con- 

'vi'nlijLK. 25 
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fpshîon , le secret ilti Irésur était dévoilé , et il ne 
gissaît plus que d'aller le preiidi'e, sur les indi< 
lions du blessé, qui était du voyage secret fait p 
Tliomiis à rUc. 

I,e capitaine de la frégate anglaise retourna il 
uiédîatemenl à l'endroit où il était mouillé la veille; 
on immergea les pendus, on soigna les hlessés, et 
le lendemain mutin, la frégate mit un canot t la mer 
pour aller à la recherche du fameux trésor. Le ca- 
pitaine, homme avisé s'il en fut, se dit que toutes 
les indications vcrhales du blessé ne vaudraient pas 
sa pi-éscnce, et il le fit mettre au fond du canot. On 
arriva, on débarqua ; l'homme indiqua très bien le 
chemin jusqu'au caravansérail, où le capitaine déli- 
vra les noirs; mais là, le blessé, épuisé, mourut d'une 
attaque de tétanos, et les lies de Loos recèlent encore, 
les trésors {un million, dit-on) de Thomas \Voo( 
malgré toutes les recherches qui furent faites depuis 

Lorsque le récit de mon ami fut terminé, nous 
descendîmes vers notre embarcation, car nous voi 
lions profiter de la brise, qui se lève à cinq heures, 
pour rentrer il Konakry; nous primes congé du 
pasteur, et, chargés de notre chasse et de notre ré- 
colte, nous mimes le cap sur la pointe de la Compi 
gnic, où nous touchâmes à cinq heures. 
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CHAPITRE X!V 



SÉJOUR 



\ Komikry, notre vie était toujours la même. A. 
peine avais-je la force de me rendre auprès des vé- 
gétaux que j'étudiais. I^i plupart du temps, ma fai- 
^ blesse était si grande que je ne pouvais môme pas 
B rendre à table. Le soir seulement, à cinq tieures, 
t fièvre m'abandonnait; alors je montais k cheval 
pour prendre un peu d'exercice avant le diner, puis, 
K)à la lueur d'une lampe, je travaillais jusf]u'à l'heure 
^de me mettre au lit. 

Je sentais chaque jour mes forces diminuer da- 
vantage et je prévoyais le moment où une plus forte 
le terrasserait; mais comme la souffrance était 
BUlle, cela ne m'effrayait pas. 

Un jour que j'étais au cimetière des blancs, vaste 
enclos où les tombes se perdent dans les broussailles 
et les herbes, un employé de la Compagnie, qiii s'y 
jrtrouvail également k ce moment-li\, me dit : « Venez, 
s vous faire voir quelque chose. » Etil me con- 
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vi>rs iim; tomlte en ciment, sur laquelle je lu^ 
irlfint les hrrbos : 

EMILE ZOLA 

■22 ans 
— 1882 — 



C'était 1» tombe d\iii employé de la maison, moil 
aprc-8 six mois de séjour. C'éUit bien son nom, niàîl 
personne n'avait d'autres renseignements sur Inî, 

— C'est égal, dis-je à mon compagnon, je m'atteoi 
tendais peu à voir le nom de notre gi-and rotnancîej 
A la Cfttc d'Afrique , et encore moins sur une tombé] 

— On ne moisit pas ici, ajouta mon conipagnoi 
en guise de péroraison. 

l'n soir, ceci est une impression que je note a.^và^ 
un plaisij- extrême, un soir nous revenions, vers dia 
heures, deu\ blancs et moi, à la factorerie. En an 
vaut à la Mission, des sons d'orgue frappèrent no^ 
oreilles; nous poussâmes nos pas doucement, et dann 
la baie lumineuse d'une fenêtre, nous entrevîmes lai 
silhouette du R, P. Baimbaud, cpii chantait l'Atu 
Maria de GounoJ. 

Sa vois de ténor s'envolait rudieuse dans la nuit,l 
et l'ai'dente prière d'amour s'adressant à la fcmmaj 
déifiée, ce chant si plein de langueur et de mysti- 
cisme nous pénétra d'un sentiment difficile aujoiir-l 
d'huï à analyser; nous restions là silencieux, écou-i 
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int , et ce De fut qu'assez longtemps après la fia du 
cantique que nous reprîmes notre route, sans échan- 
ger une parole. 

Tous les jonre, le Révérend Père venait me voir, 
lous causions longuement; c'est lui qui m'apporta 
nouvelle que le bateau qui devait me ramener 
France venait de quitter Loango et qu'il serait 
mouillé dans la baie, au cours de la quinzaine. Im- 
médiatement, je préparai mes bagages et m'occupai 
rtout du transbordement de mes plantes. Je fis 
éparer une grande caisse que je divisai en trois 
impartiments; dans le premier, je mis la terre de 
iké, l'indigo et le ricin ; dans le second, occupé par 
terre de Konakry, se trouvait le kolatier, des planis 
avocatiers et de bananiers; dans le troisième, de la 
irre aurifère ramassée dans les contins du Fouta-Djal- 
lon, pendant mon voyage de Bel-Air au Rio-Pongo. 
'emmagasinai aussi mes plaques photographiques. 
avaient déjiV beaucoup souflert, et ayant tout pré- 
,ré, j'attendis sans impatience l'arrivée du bateau, 
avant-veille de son arrivée, au moment où nous 
isîons le potage , les boys Sory et Sakalé appor- 
!nt et déposèrent sur la table, devant moi, un 
mense bouquet de fleurs merveilleuses trempant 
ns un petit baquet. Ace moment, tout le monde se 
ra; étonné, je fis comme tout le monde; mais 
Mouton, prenant la parole, me lit comprendre le 
lot de cette énigme. 
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— [,oin du pays, me dit-îl, et loin de ceux qui vouS 
sont cbei-s, voulez-vous permettre à des gens qui voué 
ninicnt, de vous souhaiter votre fête? 

J'étais si umu, j'avais la gorg-e si serrée par l'émorA 
tiou, quo je ne pus rien répondre, mais j'embrassa 
M. Mouton comme on embrasse son père , je serrai l 
main à tout le monde et le repas continua g-aiement, 1 
iirrosé par du cbampugiie! 

Comme la fèlc ne pouvait, en sommi?, se terminer 
ainsi, ou attela un noir à une petite serinette qui traî- 
nait dans un coin et qui moulait tant bien que mal le 
lleatt Danubi- bleu, la Colonct-PoUm et toutes sorte 
de danses, puis nous dansclimes entre hommes jusqu'C 
une heure très avancée, très gais, d'une galté c 
l)on aloi, franche et sincère. 

.l'ai gardé de cette soirée et de l'attention de ce(j 
messieurs à mon égard un souvenir précieux qojj 
m'émeut encore, lorsque je pense an soleil tropical, i 
la magie des grandes forêts africaines. 

La vie continua monotone, en courses, en fiévresj 
et j'allais de mal en pis, lorsqu'un matin, un coup dn 
canon retentit dans la baie ; je sautai à bas de mois 
mon lit , je pris ma lorgnette et je vis an tinistère defl 
lies de Loos un gmnd bateau blanc battant pavIlloS'l 
tricolore. C'était mon bateau ! Sans tarder une mi- ^ 
nutc, je fus tiabillé. Ma réquisition m'attendait au 
Gouvernement ; j'allai la prendre et faire mes adieux 
à tous ces messieurs. J'allai aussi dire adieu an R. P., 
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"imbaud, au trésorier- payeur, à tous ceiiï qui m'a- 
1 avec tant (l'affabilité et de gentillesse, 
puis je rentrai à la factorerie, où devaient déjeu- 
ner quinze personnes venues du bord. 

le n'insiste pas sur cette dernière journée passée 
[onakry; elle fut vite écoulée et il était temps, car 
Te m'étais livré à de telles marches ce jour-lâ que 
je me sentais épuisé à l'heure de l'embarfjuement. A 
quatre heures je me trouvais à l»ord, à cinq heures 
on levait l'ancre et à six heures nous avions perdu 
de vue les terres africaines. 

Je me souviens qu'à ce moment, un regret me prit; 
j'abandonnais un pays où j'avais bien souffert, mais 
où j'avais éprouvé tant de satisfactions d'ordres dif- 
férents , où j'avais usé de tant de liberté , qu'un ser- 
rement de cœur se fit en moi en voyant disparaître 
au loin ces terres qui m'avaient été si hospitalières; 
mais l'espoir que je conservais et que je conserverai 
toujours de les revoir un jour ou l'autre, me con- 
sola, et je descendis dans ma cabine procéder à mon 
installation. 

Le voyage dura dix-sept jours; nous relâchâmes 
à Dakar et à Ténëriffe. Plus nous allions vers le nord , 
plus les cas de fièvre s'accentuaient à bord; pour 
moi, je ne pouvais plus prendre et garder d'autre 
nourriture que du lait concentré étendu d'eau. 

A partir de Ténériffe , nous entrâmes dans un froid 
vif qui nous fit beaucoup souffrir. La mer, trfs 
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mauvaise, nous secouait ferme; nous roulions pres- 
<[ue bord sur bord. 

J'avais installé mes caisses dans la timonerie d"ar- 
rièi-e, et chaque jour je montais leur donner les soins 
qu'elles nécessitaient; mais malgré les précautions 
(jue j'avais pu prendre, le froid était si dur qu'elles 
mouraient l'une après l'autre, à mon grand chagrin. 

En roule, nous perdîmes deux hommes, qui fu- 
rent immergés avec le cérémonial ordinaire, mais 
on le 6t sans nous prévenir. 

Nous arrivâmes à Bordeaux, ou mon frère m'at- 
tendait, et le lendemniu matin j'étais à Paris, où je 
fus longtemps à me remettre des fatigues et des pri- 
vations endurées. 



NOTES GENERALES 

SUR I,E PVYS SOUSSOUS 



La partie de la cûte occidentale d'Afrique oli la 
angue soussous est en usage s'étend depuis le Rio- 
I Nunez jusqu'à la Mellacorée, k quelque distance de la 
colonie anglaise de Sierra-Leone. 

Toute cette partie de territoire visitée par moi est 
-habitée, ainsi que je l'ai dit au cours de ce récit, par 
quatre peuples différents : les Nalos ou Nalous, les 
Landoumans, les Bagas et les Sossos ou Soussous. 

Les deux premiers peuples sont établis sur les bords 
du Rio-Nuuez; les Landoumans, dans la région de 
Bolïé et au delà, obéissent à l'aulorité d'un roi , qui 
actuellement est le raanga Sarab, 

Les Nalous sont établis plus bas, dans les environs 
de Kaniope et de Guémée Saint- Jean; ils obéissent, 
ou plutôt obéissaient à l'autorité de Uinah-Snlifou , 
dépossédé par le gouvernement français et dont le 
territoire a pour ville principale Kaniope. 
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Los Soussous.quî se divisent en huit tribus, occu- | 
pent Ips Rivières cUi Rïo-l'ongo, de Braraaya , du Du- 
bréka et de la Mcllacorêe, et se trouvent réunis sous ] 
l'autorité de l'almaray Uaouda, roi de. la Mellacorée. 

On trouve ég'atement des villages koussous dans 1 
l'iulérirur, à cinquante et même soixante lieues de 
la cMe, 

Les deuK points les plus importants, comme cen- 
tres commerciaux, sont Konakry et Boité : 

Konakry, par iCSO' latitude nord et l(i"5' 20" lon- 
gitude ouest. 

Cette colonie, la plus riche que nous possédions 
dans les Rivières du Sud, est foule j^une encore. Il 
y a huit ou dix ans, ce n'était qu'un pays inculte, & i 
peine peuplé, et l'on y abordait de temps à autre 
pour se procurer de l'eau ou pour acheter aux indi- 
gènes un bœuf ou deux, afin de renouveler la viande 
fraîche à bord. 

Bien situé, rafraîchi par Taii' de la mer, Konakry 
est destiné, dans un avenir plus ou moins prochain, 
(l devenir la clef de nos possessions aud-afrïcaines. 
En effet, par Konakry la pénétration dans le Soudan 
et daus le Fouta devient facile , et chaque année les 
nombreuses caravanes qui viennent de Tintérieur 
apportant l'or, le caoutchouc, la gomme, y trouvent 
trois ou quatre maisons de commerce d'une impor- 
tance de premier ordre où elles peuvent écouler faci- 
lement leurs .produits. 
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En 1885 ou 1886, croyons-nous, M. .lean Bayol, 
retour d'une mission dans le Fouta, fut créé lieute- 
nanl-goiiverneur des Rivières du Sud, qui furent 
uassemLlées sous son influence, et Konakry, qui ne 
possédait alors qu'un commandant de cercle, deve- 
nait le chef-lieu de ce nouveau département colo- 
nial. 

SilLit rendu à son poste, M. .Icnu Bayol hq multi- 
plia; il fit, grâce à ses démarches, reliée l'Ile avec la 
France, au moyen d'un cAble télégrapliique. 

La Compagnie de la Côte occidentale d'Afrique, 
qui était établie aux lies de Loos, vint s'y fixer et en- 
treprit de grands travaux. Ses bâtiments, au nombre 
de cinq, entourent une cour que sillonne un chemin 
de fer Decauville; son chiffre d'affaires est énorme, 
et devant le succès de son entreprise, d'autres mai- 
sons (factorerie allemande, maison Squirion, Flei's) 
vinrent se fixer dans l'Ile. 

Devant l'essor que prenait la colonie, de plus 
grands sacrifices furent faits, et une large avenue al- 
lant du nord au sud passe maintenant devant le pa- 
lais du Gouvernement. 

La maison des Kévércnds Pères du Saint-Esprit y 
envoya le Père Raimbaud qui, par ses soins et son in- 
telligence, a su grouper autour de lui une cinquan- 
taine d'eufants sachant hre et parler français. Peu 
A peu l'influence française s'est ainsi développée et 
gagne chaque jour du terrain. 
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ItOKE. — LE RIO-Nl'NEZ 



Le Rio-Nimez descend du Foufa-Djallon, traver- 
sant le pays landouman, le royaume des Nalous, 
celai des Bagas, et se jette dans la mer à la gauche 
des tics Alcatras. 

Sur les rives du Rio-Nunez jusqu'à Boké, oo 
compte quatre gros villages sur la droite ; Victoria, 
le village de Kaniope , dernière résidence de Dinah, 
Kassakobouly, résidence ordinaire de cette Majesté 
noire. Sur la gauche, on trouve entre ces deux der- 
niers villages le gros bourg de Guémée-Saint-Jean , 
où une factorerie française est établie. 

Boké est évidemment le centre le plus important 
des affaires, quoiqu'il existe deux factoreries à Bel- 
Air. Mais Boké est proche ; un gué le relie au Fouta 
et les caravanes s'arrêtent là plutôt que de des- 
cendre jusqu'à Victoria ou Bel-Air. Le commerce 
se base surtout sur l'échange des denrées euro- 
péennes, principalement le sel, qui est absolument 
ioconnu dans l'intérieui'. 
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Son climat est des plus meurtriers à cause du 
mouvement du fleuve. Les émanations qu'il dégage 
ne permettent qu'à peine un séjour de vingt-six ou 
vingt-huit mois, et encore une nature robuste et sè- 
che peut-elle seule tenter Taventure. 

L'influence française est représentée par un com- 
mandant de cercle dont le poste est situé à Boké. Il 
n y a pas de médecin. 
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LE RIO-PONGO 



' Ce fleuve parcourt le pays des Soussous et des Bngas 
i se jette dans la mer à 30 milles plus au sud qtic 
1 Nunez. 
1 A son embouchure, ou rencontre d'abord le poste 

s Boffa, habité par un commandant de cercle, et 
tae petite école tenue par un prêtre français, mais 
ten. florissante. 

I Cette partie de notre colonie des Rivières est bien 
[bandonnée. Les caravanes n'en connaissent pas le 
nemin et les quelques petites maisons commereialcs 
vançaiscB établies là ne fout que vivoter. Tout le 
trand commerce est fait par des Anglais, qui ont 
(ètî d'importantes factoreries sur les rives du fleuve 
ttqui accaparent les affaires. Une seule maison de la 
ignie française fait assez liien son année, mais 

1 prix de quelles luttes? 

Là, plus que dans tous les pays que j'ai visités, le 
foir est d'une paresse exemplaire. Il ne veut rien 

ITB 0CC11)E>TILE D'.lFnilJliE. Ï7 
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faire et ne fait rien. Acheter un bœnf, une poule , 
deux œu£B, est toute une affûre^ et c'est à grand'- 
peine qu'un noir se Iftve pour vous laisser passer. Les 
essences foreirtières sont les mêmes que dans le Rio- 
Nunez. 
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CHAPITRE PREMIER 



Les terraÎDs étiitliés, dont j'ai pu rapporfcr deux 
échanlillons en France, ofl'renl trois aspects biea 
différents. 

Les premières terres, celles qui margent les fleuves 
et les rivières et qui sont couvertes d'eau au raoraeiit 
du ilux ne produisent guère que des palétuviers qui 
l'ont sur chaque rive d'impénétrables murailles; c'est 
dans cette exlraordinairo végétation que les caïmans 
abondent, qu'ils élisent leur domicile, et l'on com- 
prendra aisément le danger qu'ofl're un petit débar- 
quement en face d'un pareil obstacle et de pareils 
ennemis. On rencontre ensuite les terres dont nous 
avons donné l'analyse au cours de ce livre. C'est dans 
«elle zone que croissent les palmiers, c'est aussi le 

"tei'rain le plus propre à la culture du riz, du sésame 
et de l'arachide. Ces terrains sont tantôt sablonneux, 
tAntôt humides, secs ou pierreux, mais les principes 
fondamentaux changent peu dans leurs proportions. 
Viennent ensuite et en troisième catégorie les collines 

.et les montagnes oii les gros blocs de pierres calcinées 
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nhûDdcnt et où la végution croit encore davantage. 

L)iiiisl(> hio-l'ongo surtout, le sous-sol se compose 
de roches d'une dureté telle, que le creusement d'un 
jiuits moyen devient une Itesogne de longue haleine, 
hi^risséc de grandes difficultés. 

Les indigènes cultivent également, dans les ter- 
rains de la seconde catégorie, le manioc, la patate 
douce, l'igname, etc., etc. Certains endroits seraient, 
aux dires de personnes compétentes, favorables à 
la culture de I» canne à sucre, étant donnée la séche- 
resse particulière de ces terres, mais jusqu'ici nous 
en sommes réduits aux hypothèses, car aucune ten- 
tative de ce genre n'a encore été faite. 

Les travaux agricoles des noirs, travaux de prépa- 
ration, commencent en février ou mars; on coupe 
les herbes et les broussailles, nous ne parlons, bien 
entendu, que de la petite brousse, la grande brousse 
étant la plupart du temps impénétrable. Dès la fin 
d'avril on brrtle ces herbes coupées qui servent alors 
de fumure, et les semailles commencent en mai, quel- 
que fois môme vers la fin d'avril. 

Les indigènes ne défrichent jamais un pouce de 
terrain, ils se contentent de brûler les herbes, comme 
nou s le disions, et de remuer la terre à quelques cen- 
timètres seulement ; de semer puis d'attendre. Pour 
planter le manioc et la patate douce, ils se donnent 
plus de peine, car ils sont obligés de former d'étroites 
plates-bandes assez hautes sous lesquelles ils enfouis- 
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sent les mauvaises liei'bi-s brûlées, et qui sepveni de 
fumure. Ceux qui se livrent à cette culture sont des 
fermiers modules et ils sont assez rares, le ooir, ai-je 
déjà dit, n'aimant pas le travail. Les terres restent 
inoccupées de novembre à avril. 

Cette contrée est surtout fertile en précieuses plan- 
tes médicinales; un groupe d'hommes compétents y 
ferait de tr^s utiles découvertes ; du reste, le P. Raini- 
baud y a découvert une plante étudiée par le D' Eckel, 
laquelle serait un antidote de la fièvre bilieuse héma- 
turique. 

Eh s'avaaçant dans l'intérieur, vers les collines du 
Fouta-l>jallon, on trouve le café du Rio-Pongo, 
qu'on dénomme à fort café du Hio-Nunez, car il est 
beaucoup plus abondant dans le bassin de ce premier 
fleuve que dans celui du second. On le récolte prin- 
cipalement dans le haut de la rivière de Fatatah et 
il s'étend jusqu'aux collines comprises entre le Rio- 
l'ongo et le Kio-Nunez, mais sans aller beaucoup 
plus au delà de ces deux points. Ce café, qui jouit 
d'une excellente réputation, vient très facilement, et 
une exploitation de ce végétal amènerait de gros 
bénéfices à qui la tenterait. 

Pendant la saison des pluies, qui commence fin mai 
et se termine en octobre, le terrain acquiert une fer- 
tilité extraordinaire : en moins de quinze jours, les 
herbes et les broussailles envahissent tout et mon- 
tent jusqu'à la hauteur d'un homme. Le grand tra- 
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vail dis iudi^êDCs consiste alors à sarcler les terres 
COsemvDcées , ji veiller, en un mot, à ce que cette'] 
'Mg^tAlioQ esagérée n'étoutTe et ne détruise pas to^l 
tetemenl la récolle attendue. 

Le plos ricbe produit de toutes ces Rivières est sansfl 
conteste le caoutcfaonc, dont le commerce bat son] 
plein pendant la saison des caravanes, c'est-à-dire 
la saison sèche. Après ce produit, le négoce se faiti 
assez activement sur le-s peaux de bœuf qu'apportcntl 
les foiilalis. .autrefois, le commerce de l'or étaîtl 
assez Oonssant et venait du Foiita, mais ce fom-l 
merce est presque nul à l'heure actuelle. Les trarnl 
saclions sur l'ivoire n'ont jamais été très florissantes.! 
C'est surtout plus au sud. au (labon et au Congo, quea 
!« font les plus briUaates affaires. La gomme vient dal 
la Mellacoréc, ainsi que de laDubrcka. 

La culture des Soussous se porte surtout sur les sé*fl 
sames et les arachides, véritables richesses pour ceafl 
pays. Les rivières et les marigots sont les voies Icsl 
plus ordinaires de communication entre les dilTérenl^J 
centres; trois ou quatre routes étaient assez fréquenij 
téosjKir les caravanes, mais depuis 188!t eUes devien- 
nent à peu près désertes et le commerce périclitej 
beaucoup en raison des guerres incessantes quei 
quelques chefs se font entre eux (1). 

^i; Il fsl bien enlendu que la situaUoa était telle en 1 
■lUe depuis, grice aux travaui dont naos parlons précèdeinment . ellfc 
s>jt totalement améliorée et ijae le commerra a repris dans toute si 
plénitude. 



La faune de toute cette coutrée est riche, malgré 
l'absence du lion et du tigre. On trouve en s'avançant 
dansl'intcrieur et non loin de la côte : le chacal, le ja- 
guar, le léopard, le chat tigré, l'aolilope dont il existe 
plusieurs variétés, ainsi que la gazelle. Plus avant 
dans le centre, se trouvent la panthère, l'hyène, l'é- 
^■fohant, le bœuf sauvage à grandes cornes et le tigre. 
^HLcs animaux domestiques sont, à peu de chose 
^^rès, ceux que nous avons en France : le bœuf, dont 
la chair est sans saveur; le veau, comme viande 
' blanche est inconnu ; quel que soit l'âge de l'animal 
, la chair est rouge et son goût est identique à 
i qu'on trouve au bœuf; ensuile, viennent les 
ftoutons, les chiens, chats, etc. Les poules abondent, 
B canards sont plus rares. 

Voici, à tilrc de renseignement, quelques prix coû- 
ts. Je les dois à l'obligeance du P. Raimbaud, car 
3 mes achats ont été faits par voie d'échange et 
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il me devenait difticile deslimer justement la ■ 
Ifiip marchande d'un objet que j'échangeais contre j 
du sel , des perles ou des pans d'étoife : 

Une poule vaut de 1 franc è. 1 fp, 25 centimes, les 
canards 2 fr. 50 centimes et les canes 5 francs . les i 
œufs se paient couramment 10 centimes pièce. 

Les lîvières sont très poissonneuses. Les noii-s em- 
ploient divers systèmes de pêche, le filet, l'hame- 
çon; ils font aussi avec des feuilles de bambous une 
sorte d'enclos à sec à la marée basse et submergé 
fl la marée haute. Quant le fleuve redescend, ils n'ont J 
que la peine de recueillir le poisson resté à sec et I 
souvent celte pCche est très fructueuse. Les caïmans i 
abondent dans toutes les rivières du Sud et k 
point que le bain n'est possible qu'avec de grandes J 
précautions; il y a chaque année, surtout à l'époque J 
des pluies, de graves accidents de personnes, prioci 
paiement aux gués, où le caïman guette les gens tjni I 
traversent le fleuve. Les noirs affirment avoir vu sou- I 
vent des hippopotames, mais jusqu'ici rien n'est ] 
venu justifier cette affirmation et nous sommes oblï- s 
gés de nous en tenir à ce que disent les indigènes. I 

Les mangliers, les bois, les forêts, sont remplis de I 
singes et d'oiseaux de tous plumages. Les singes les I 
plus connus sont : le petit singe gris des mangliers, le I 
singe hurleur, le singe gris à museau de chien, le singe 1 
rouge, le chimpanzé et le singe noir à queue blanche. 
On ne connaît ni l'orang-outang ni le gorille. , 



LA FAUÎTS. — LA FLORE. 

Les oiseaux sont très nombreux, les plus communs 
sont : le colibri, le pigeon vert, le perroquet vert, 
la tourterelle et le pigeon ordinaire, la caille, le 
corbeau à gorge blanche, le martiii-pêcheur, la veuve, 
le gendarme, la bécassine, le canard d'eau, l'ai- 
grelte, le pélican, la chouette, l'épervier, le vautour, 
dit charognard, deux espèces d'aigles et de grands 
oiseaux blancs que l'on rencontre les uns aux bords 
des rivières et bons à manger; les autres, non man- 
geables, se trouvent dans l'intérieur, où ils accom- 
pagnent souvent les troupeaux de bœufs. 

La flore est d'une richesse inouïe et l'on compren- 
dra aisément qu'il m'est impossible d'en donner une 
liste, si succincte qu'elle soit. 

En plus des faux lis, des vanilles et des orchidées 
communes, elle se divise eu tant de branches et de 
familles qu'une étude spéciale deviendrait néces- 
saire pour en donner une nomenclature sinon com- 
plète , (lu moins assez étendue. 

Il existe d'ailleurs des études très bien faites sur la 
flore africaine, et tout ce que je poiu-rais dire à cet 
égard n'apporterait aucun élément nouveau à des 
tpa\aux déjà éfal)lîs. 
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USAGBS KT COUTLMES 



Les usages et coutumes des Soussous ainsi que des 
autres peuples désignés au commencemont de ces 
notes peuvent se diviser en deux sortes : 1° Ceux (jui 
leur sont propres, c'est-à-dire créés par eux-mêmes, 
et 2° ceux qui leur viennent de leurs relations avec 
les mahométans. 

La politesse chez eux, comme chez tous les peu- 
t pies noirs, est en grand honneur; ils se saluent tou- 
L jours et longuement chaque fois qu'ils se rencou- 
' trent. Ne point se saluer ou ne point répondre à un 
I salut est considéré comme une oflenso si grave, que 
1 réconciliation et l'oubli de cette injure deviennent 
désormais impossil>les. 

Le salut se formule ainsi : 

— Imama (bonjour). 

— Oui, bonjour. 

— Es-tu heureux'.' 

— Oui. 
■ Es-tu eu bonne santé? 
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— Oui ou non. 

Telle est celte formule, qui ne varie pas. Après 
iivoir salué celui qu'il aborde, l'abordant lui de- 
mande alors des nouvelles de toute sa famille, ce 
([ui fait que cette simple politesse dure parfois ii 
quart d'heure et même vingt minutes. 

I^s noirs, les Soussous surtout, sont très démons- 
tratifs; pour une futilité, ils se donnent entre eux des 
témoignages d'ardente amitié, mais ils savent très 
bien k quoi s'en tenir A cet égard, car il n'y a j 
d'êtres plus sournois, plus indilTércnts et plus traltreï 
que les noirs. 

L'hospitalité est très pratiquée, c'est un des beamt. 
côtés de leur cnractère, qui malheureusement n'ei 
a pas beaucoup. L'étranger est sacré chez eux ( 
même choyé par celui qui le reçoit, mais il se pea 
très bien que le maître de la case attente à la vie d 
son hôte sitôt que celui-ci est sorti du village, caj 
les rancunes sont invétérées et la vendetta fleuri 
chez les Soussous et leurs voisins, aussi bien qu'ei 
Corse, et pour le mémo motif : l'injure. 

Le duel n'a pas encore pénétré dans leurs mœurs 
pas plus que le suicide. Ces deux bienfaits de la ci- 
vilisation ne sont pas encore de nécessité sur la Côti 
occidentale d'Afrique, Mais, par exemple, et proba 
blement comme compensation, le vol et le brigan* 
dage sont à l'ordre du jour. 

Les razzias sont généralement le motif des guerres 
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<jue les cliefs se font entre eux, tout en se servant 
d'un prétexte plus décent; les captifs deviennent la 
propriété exclusive du vainqueur. Le rapt, qui sévit 
avec une certaine intensité, est l'apanage des gens de 
condition. Qu'un chef, un guerrier redouté et fa- 
meux, enlève soit un soit plusieurs liorames, une oui 
plusieurs femmes, c'est parfait, c'est là plaisir' de 
prince; mais si le ravisseur est de menu fretin, la 
justice sévit avec une rigueur de bon aloi. 

Le célibat est chose totalement inconnue. La poly- 
gamie existe chez les gens libres ; les esclaves sont 
munogames; il n'y a pas de cas de polyandrie. 

La femme est achetée ; on donne généralement \ 
pour cet achat du rhum de traite, de la poudre, des 
fusils, et souvent aussi on paie en esclaves. Le prix 
d'une femme est en moyenne de 500 à 600 francs. 

La femme n'apporte aucune dot; les noces se font 
la nuit, mais, malgré notre curiosité et nos indiscré- 
tions, nous n'avons pu avoir de renseignements sur 
le cérémonial usité dans ces unions. 

La femme soussou est légère, et ses mœurs ne sont 
pas sans reproche; mais il convient de dire aussi 
que les noirs se font une tout autre idée que nous de 
la fidélité conjugale. 

L'adultère n'est pas considéré comme un crime, 
le noir ne s'en préoccupe pas, et pourvu que la case, 
le hugan et le reste soient tenus en l)on état, il ne se 
plaint de rien. 



ioD i>eat (lillieilemei)t se faire li'J'^^ 
(l'une apathie semblable et excuser une pnreill^^^' 
dulgence; maïs il ne faut pas oublier que la fer»^^*' 
noire esl avant tout une b^le de somme c[ui s'acl»^'^ ' 
et que tant qu'elle ne frustre pas son épous daneiv ^" 
ÏDléréls, elle aoooniplit son Uevoii-. 

L'infanticide est très rare, contrairement aux *"** 
nteuvn-s aborlîves qui sont très prati<pjées. Pou 
arriver, les femmes se ser\-ent de feuilles de cact 
Les enfants sont sevrés très tardivement. La circc 
cision a lieu généralement le huitième jour après 
naissance, mais parfois on attend jusqu'à l'&ge 
cinq ou si\ ans {lour pratiquer cette douloureu 
opération. 

A Konakry en particulier, les enfants sont circoff 
eis très tardivement , à l'àgre de douze ou treize ans 
par exemple. Cela donne lieu à une céi-émonie e 
à un certain rite dont voici les principaux actes : 

Les enfants prêts pour la circoncision habitent en 
semble une case spéciale sous la surveillance d'ui 
homme désigné par le chef du villagre. Us resten 
ainsi en commun pendant tout le mois qui précè( 
l'opération. Pendant ce laps de temps, ils revêtent 
une sorte d'uniforme consistant en une longue e^S 
large robe jaune avec un bonnet pareil sur la lète^- 
ils portent k la main un long bâton sculpté , garai dE^ 
houpettes et de petits grelots, que l'on appelle bà — 
ton des circoncis: plus au nord, au Sénégal, ce hA — 
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ton est remplacé par une lance h lames multiplfîs et 
bizarres qui font l'effet d'une floraison de fer et de 
cuivi'e . 

Les circoncis font, sous la survcitlance de leur 
guide, de longues promenades, marchant les uns 
derrière les autres en chantant et en frappant en 
cadence leurs mains l'une dans l'autre. Sur leur 
route, ils saluent tous les hommes qui passent, par 
une profonde inclination du corps; comme ils ont 
la conviction que les hlanes sont également circon- 
cis, ils les saluent de la même manière. 

On fait subir aux jeunes filles de treize à quinze ans 
une opération que les médecins appellent l'obscis- 
sion. Sans cela, paralt-il, elles ne trouveraient pas de 
mari. C'est, à notre avis, une coutume transmise par 
les mahomélans et dont la principale raison doit 
être plutôt une superatîtion qu'une mesure hygié- 
nique ainsi que le croient certaines personnalités 
médicales. 

Ces filles, comme les garçons, restent un mois en- 
semble sous ia surveillance d'une matrone et se li- 
"vrent aux mêmes promenades et nu même cérêmoniai 

t' 3s circoncis mâles, 
guerres que se font entre eus les ehefs sont des 
guerres d'escarmouches et de pillage. 

Les guerriers sont réunis dans des villages toujours 
liés à bonne distance de l'ennemi ; ces guerriers sont 
d'ïfiiiqcf:. 'Ki 






s de Dînah et ceux de Toclm fui 
e qoe !c gnel-apeas dans le- 
1 1» ne arait esa^téré son peuple- 
s ne se battent en rase campssne, si 
ïàf» iftvm a rm des p me n t s àe deox armées n'amenir 
qar ôaq ob sn cas 6e mort nolente. 

Le TietUard Ulire est respecté, mais le vieil esclave 
tM- r«t pas. On est çvaéraleroent indifférent eDvei^ 
les aliénés:, qui. do resie, sont peu oombreux. • 

hrs Botrs «mt malades prÎDcîpiilcment penJanlta ^ 
saîsait pluvieuse. Ils ont d'atroces migraines et les 
s o ig ae n l 4 l'aide d'one sorte de bouillie de terre ar- | 
^iteose méUn^ée de certaines herbes : ils font du tout i 
un emplitre qu'ils s'appliquent sur te front et qu'ils 
laissent sécher ainà. L'empUtre en séchant se rétracte 
surlui-méQ>e et comprime les artères. C'est peut-Élte 
la seule %-ertado cette médication, La saison des pluies 
est souvent marquée par des épidémies de maladies 
d'yeux, de coliques et de fièvres bilieuses; !a gale el 
ta lèpre sévissent ésalement à certaines époques. Mais 
la malailio la plus cruelle et la plus rebelle ; 
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tes les médications est la maladie du sommeil , pres- 
que toujours mortelle. L'homme atteint s'endort et 
ne s'éveille plus que quelques instants tous les jours, 
le temps de prendre la nourriture nécessaire, dix mi- 
nutes, vingt quelquefois, puis, peu à peu, ces courts 
réveils disparaissent et l'homme meurt au milieu de 
ses déjections, le corps rongé par des plaies amenées 
par la saleté dans laquelle il croupissait. 

Les Européens sont aussi sujets à cette maladie, 
contre laquelle on ne connaît aucun remède autre que 
le déplacement, aussitôt que les premiers symptômes 
se manifestent. 

, Une commission médicale a examiné les terres, 
analysé les eaux, fait toutes les recherches possibles 
sur les lieux où se manifeste cette mystérieuse mala- 
die, sans avoir pu trouver même les symptômes d'un 
foyer infectant. 
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CHAIMTRE IV 



LA MORT. — LKS FLNKRAILLKS 



A la mori d'un homme lîbfo, lous les esclaves ras- 
semblés devant la case poussent des clameurs décliî- 
rantes pendant plusieurs heures et tirent des coups de 
fnsil. Dans l'intérieur de la case, les femmes lavent 
le mort avec une sorte de rite, puis on roule le cada- 
vre dans une pièce d'étolTc blanche et on l'étend sur 
deux nattes au milieu de la case, entouré de ses armes 
et de ses gris-gris, La fosse est alors creusée dans un 
endroit écarté, mais peu distant du village. Cette fosse 
, n'est jamais profonde; on y place le cadavre sui' le 
dos et on entrecroise des morceaux de bois sur le 
I corps pour que la terre ne le gène pas ; on comble la 
e et sur le monticule qui la surplombe on met des 
iées, des chifTons, des herbes et parfois 
un peu de riz ; quand les branches qui voilent le corps 
I sont pourries, les terres s'affaissent et il se produit une 
f excavation d'où s'exhale une odeur pestilentielle. 
1 m'est arrivé dans les environs de Boulbiné une 
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aventure cjue je n'oublierai pas. .l'étais occupé àher- 
horiser dans iint> sorte do petit bois et, tout à ma be- 
sogne, j'allais un peu au hasard lorsque tout à coup, 
la terre manquant sous mon pied droit, je m'enfonçai 
jusiju'uu genou et je sentis sous ma botte une chose 
molle s'aplatir en même temps qu'une odeur nau- 
séabonde me fit rejeter en aeriêre. Je me retirai vive- 
ment de cotte position critique et je courus d la mer 
où je me lavai fortement ; je m'étais enfoncé dans une 
fosse mortuaire. Depuis j'évitai avec soin, aux alen- 
tours des villages, de marcher sur les monticules 
oblongs dont j'avais une singulière défiance. 

Le deuil est porté par les femmes et la mère du dé- 
funt: les hommes en sont exempts. Les* épouses du 
mori restent enfermées dans les cases pendant six; 
mois, la tête couverte d'un large voile blanc. La fin de 
ce deuil rigoureusement observé devient pour toute 
la famille un jour de réjouissance. On festoie et l'on 
danse tout comme nu jour des épousailles. 

Le culte que l'on a pour les morts est très restreint; 
on renouvelle de temps en temps les calebasses et les 
chiffons placés sur la tombe, et c'est tout. Au bout de 
l'an, alors qu'en France la famille fait dire une messe, 
les noirs font un festin suivi de danses. Que le défunt 
soit homme ou femme, la chose impnrle peu, le 
principal est que le mort dont on fête i'annivei 
ait été de son vivant un personnage de qualité. 
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OBfiANISATlON I>0LITI(.1LK 

Tons ces pays sont gouvernés [Kir un roi qui réu- 
nit sous son autorilé les chefs de villages [jlacés sur hou 
territoire. Ce roï a près de lui un ou plusieurs minis- 
tres qui le remplacent dans les affaires de moindre 
importance. En opposition h l'autorité du roi, vient 
celle du conseil des anciens, sorte de sénat qui donne 
son avis sans lequel rien d'important ne se fait, et 
parfois on a vu ce conseil se dresser en face du désir 
du potentat et lui forcer la main. 

Le roi a près de lui des écrivains pour l'aralie et 
souvent aussi pour deux on trois langues européennes, 
l'anglais, le français, l'espagnol. Des courriers pié- 
tons sont chargés de porter les messages du roi ; c'est 
une sorle de poste qui fonctionne irrégulièrement et 
seulement quand besoin est. La cour du monarque 
noir se compose de courtisans, de guerriers dont 
le principal devoir est de former un cortège au roi 
quand il sort. Au premier échelon de celte aristo- 
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cratir «st fiacé on tbef pueirier, sorte de maire du 
pttlâis qui jooît d'une çraDdeautoriléetd'uneg-raDde 
coasdéralioD, pats «wonent les ^riols ou bouITons 
dont k rtle ■ été défiai an ronrs de ce Tolnme. Telle 
«^ To^uiiiBttioD pt^lique connue , mais il est une 
«atiC' or^wiisatton reli^euse et politique, secte se- 
CRte, qui présente beaucoup d'analo^e arec la franc- 
BAçonnerie: les femmes elles-mêmes ont une asso- 
datioD semblable. 

Les kssembUes de celte société se tiennent mysté- 
rîeaseaieDt la naît dans les bois sacrés . dont l'accès 
est formeUement interdît aui profanes. On y reueon-' 
Ire de petites cases renfermant des féticbcs et des 
offrandes. 

La «ie de baùlle existe etdans un %-illa&:e, les noirs, 
sont presqae Ions parents à on titre quelconque. La 
pofMilatîoo se divise en deux castes très distinctes : 
les maîtres et les esclaves. L'autorité du maître est 
abfiolne : il fait de ses captifs ce qu'il veut et les en- 
fants qni naissent à ces derniers appartiennent au 

maître et non pas aux parents. 

La femme, esclave ou libre, est peu considérée; 

c'est plutôt une chose qu'un éîre, ainsi que nous Ta- 

vons déjà dit. 
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LES RELIGIONS 



Au point de vue religieux, ces peuples se divisent 
i*ii deux catégories : les fétichistes et les maliopié- 
is. Les premiers sont de beaucoup plus nomtipeus 
*que les seconds. Les fétichistes se rencontrent surtout 
^ez les Bagas; ce sont, ainsi que je l'ai dit précé- 
à^emment , de grossières statuettes en bois qu'ils ado- 
rent et qui personni6ent les dieux de la guerre, de 
Bla pluie, des bonnes et des mauvais pensées, sta- 
tuettes qui ne se distinguent par aucun symbole rap- 
lelant l'idée supei-stitieuse qu'ils représentent. 
Tous les noirs, idolâtres ou non, sont très supers- 
titieux : ils croient à un Dieu créateur qui punit; 
piis admettent un ciel et un enfer, mais ils négligent 
la première divinité et ne s'inquiètent que de la 
seconde, qu'ils se préoccupent d'apaiser par des sa- 
^crifices et des prières. A cet effet, ils déposent dans 
leurs cases ou dans leurs champs des monceaux 
d'herbes auxquelles ils attachent certaines vertus 
B'iFBiot'E. ;w 
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de proicction et qu'ils cueillent à certaines époqueg 

lie l'aoïit^'e. 

Ceux qui se disent maJiomélans sont en général de 
très peu fervents disciples 
do Mahomet, ils se conten- 
tent de jeùoer une fois l'an 
et de se joindre nus maho- 
inétans étiaugei-s pour pi-icr 
ensuite, tous ensemble, dans 
«ne mosquée renommée du 
pays. 

Il ne faut pas croire q 
cette mosquée soit une con! 
truction de valeur; 
nommée ne tient aucune^ 
ment à son architectui 
mais k la présence, dans l 
temps éloigné, d'un marij 
bout fameux, ou bien enco^ 
aux vœux formulés à i 
mosquée et exaucés par ] 
Fin- 31- — Idole proïenahi suite. La renommée s'éte^ 
deBoké(i!. j^ ^j|]^^^ g^ village, I 

qu'on sache pourquoi, et le noir, très crédule, suit! 
mouvement sans même s'inquiéter d'oft il vient. 
Ces mosquées consistent en un terre-plein de teq 

(1) Celle figure et les suivantes ont éW dessinées et grav 
des croquis de l'auteur. 
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fJïjaUue, qu'ombrage un cocotier et cnfoiii'c d'une 

caugée Je pierres hautes de 10 centimètres. D'autres 

fois c'est une case eu terre sèche, et alors sculptée 

■«l' ornements naïfs , mais , c'est rarement mieux 

l«qti'ucie case ordinaire. 

Un millier de catholiques convertis par la mis- 
sion du Rio-Pongo et celle de Konakry forment la 
"troisième catégorie ; une centaine de prolestants éta- 
i ilis dans le Rio-Pongo, le Bramaya et lestles de Loos, 
«onstituent la quatrième et dernière catégorie des 
" xeligions. 

A la mission catholique de Bol'fa on trouve une 
^cole française qui a donné l'instruction élémentaire 
A. 150 enfants depuis sa fondation qui a eu lieu en 
1879; une succursale a été établie en 1885, <V Longha. 
La mission de Konakry n'a encore que quelques an- 
nées d'existence, mais elle est appelée k devenir le 
chef-lieu de la future préfecture apostolique de la 
Guinée française et rendra de grands services à la 
cause de l'influence française. 
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Ar-IMEXTATION 



Les indigènes de cette parlie de lacùtc se noumK- 
sent de riz qu'ils assaisonnent avec de l'huile do 
palme, de poissons qu'ils font presque toujoui's sé- 
cher, ou encore de certaines herl)es ressemblant 
beaucoup à l'oseille sauvage ; le fondigny ou petit 
mil n'est guère mangé que par les esclaves. 

Le riz est à peu près toujours préparé de la même 
façon; on le cuit à l'eau, puis on verse dessus la 
sauce d'buile de palme. C'est ignoble au goût et il 
faut l'estomac d'un nègre pour supporter une pareille 
nourriture. Les noirs aisés préparent le riz au beurre 
et y joignent du mouton; ainsi présenté, ce mets est 
excellent. 

Dans l'intérieur des terres, loin des factoreries où 
Tonne trouve point d'allumettes, le feu est entretenu 
nuit et jour par les soins d'un esclave dont c'est la 
seule besogne. 

Les esclaves ne font qu'un repas par jour; au 
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moins ne sont-ils nourris qu'une seule lois par leur | 
■naître. l,os genslibits mangent deux fois par jour, 
11- matin et le soir. 

La boisson ordinaire est l'oau, 
[larrois lo vin de palme aux fêtes; ] 
pour se procurer ce vin , ils font i 
une entaille au haut d'un 
palmier et y suspendent 
une calebasse qui s'emplit 
assez rapidei 
malheureusement ce vin 1 
ne se garde pas et entre en I 
fermentation. | 
presque im- 
médiatement , 
ce qui le rend J 
imbuvable. 




Fig. 32. - 



.. I.e com- J 

merce a intro- 
duillerhumdc traite, cxcessivementalcoolisé, comme 1 
l'absinthe presque imbuvable pour un blanc; poi>r- 1 
tant le noir finit par accoutumance à boire ces deux i 
liqueurs comme nous buvons de l'eau, au grand J 
détriment de sa santé qui ne résiste point longtemps 
à un pareil régime. 

Les fruits sont abondants et aident puissamment 
à l'alimentation. 
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CHAPITRE VI 11 



COSTl'MKS KT 1 



Tous les adultes sont vêtus ; les petits garçons sont 
complètement nus; les petites filles, elles, porlent 
I comme ornement et pour tout vêtement une ceinture 
I de perles. 

Vers l'âge de dix ans, les uns et les autres mettent 
[un pagne autour de leurs reins, mais c'est parfois 
I peu de chose; d'ailleurs ils sont admirablement bien 
[ faits. 

Les hommes portent un pantalon avec une large 

(chemise au col échancré et aus nmnches très larges, 

c'est ce qu'on appelle le boubou ou le boub. Les 

élégants mettent une bordure rouge ou bleue au- 

I tonr de leurs manches ou de leurs cols, La manche 

f droite est généralement relevée sur l'épaule, laissant 

tout le bras nu; ils se couvrent la tôte soit d'un cba- 

1 peau acheté à la factorerie, soit, et le plus souvent, 

[ d'un bonnet qu'ils brodent eux-mêmes avec une 

[ patience inouïe. 
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Les mahoniétans se vêlent plus spécialement de 
burnous aux couleurs voyantos. 

Les femmes portent un ou deux pagnes qu'elles 
se roulent autour des reins et qui s'arrêtent aux ge- 
noux, mais les femmes du grand monde, du i< Tout 
Paris « nègre, les élégantes, en un mot, mettent des 
robes taillées en peignoir et s'enroulent autour des 
épaules un châle aux vives couleurs; toutes ou presque 
tontes portent sur la tête un foulard plus ou moins 
beau, à moins qu'elle n'édifient un casque de che- 
veux pareil à celui que nous montrons dans le cours 
de ce livre (fig. 20). 

(Ihez les vieux Bagas, dont le territoire est situé 
entre le Rio-Nunez et le Rio-Pongo, les femmes sont 
entièrement nues. Celles que nous trouvâmes au ma- 
rigot de Benlimodia étaient totalement dépourvues 
de vêtements ; seule une petite fille avait une toiletla 
consistant eu une ficelle nouée sur le ventre et sou- 
tenant une médaille de sainteté. Ue même que les 
Soussous manquent de caractère dans leur physio- 
nomie, de même ils en manquent dans leur cos- 
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LES ARM lis 



guerre sont des fusils h pierre que 
sont aussi armés 




^*l coutelas ou d'un sabre dont le fourrcnn eu cuir 
fi-nenient travaillé. Eu voyage, ils ont toujours une 

^^^ quelconque, ne serait-ce qu'un mauvais couteau 
■>eznr. 



Kiy. 3i. — Poignard ilaus 
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Sur la côte, l'usage de l'ai-c et des flèches est i 
roiiiui ; ce n'est qu'assez avant dans l'intérieur i 
Fouta qu'on rencoi^ 
trn ces armes, qn'otf 
trouve également 
plus au sud et chez 
les bissa go s. 

Le tatouage proprement dit n'est pas usité; cer- 
tnins portent pourtant quelques cicatrices sur le ^ 
sage. Ceux qui font partie de la 
société secrète dont nous men- 
tionnons l'existence au chapitre 
des religions, se font, en signe 
de ralliement et de reconnais- 
sance, limer les dents en poin- 
tes. Le Krounann, originaire de 
la Guinée anglaise (Sierra-Leone 
et environs), se peint le nez en 
bleu. Les nez-bleus sont généra- 
lement plus durs & la fatigue et 
plus travailleurs que les autres. 
Aucun des hommes que j'ai 
interrogés n'a pu me donner de renseignemenfii 
sérieux sur cette étrange coutuine, qui doit se ralta 
cher à une superstition. 

Les Soussous sont paisihles, surtout parce qu'ils sobA 
peureux; leur force belliqueuse .s'abat très vite deJ 
vant la réahté d'un danger, si minime soit-ïl; ave* 




LES ARMES, ïïs ^| 


çn grands parleiii-s, hAbleiirs et voleurs, ^ 


comme tous les nègres d'ailleurs; ils pré- j 


1 


sentent un bel écliantillon de la race noire f 


1 


de la CL-.te d'Afnijue. *» 


f 


Ils restent chez eux, très sédentaires, se 




contentant de peu et ne travaillant que juste 




le nécessaire pour se procurer la nourriture. 




' Presque chaque année, il règne une di- 




sette générale, due à leur imprévoyance; 




c'est alors qu'ils viennent jusqu'aux mai- 




' ' sons de commerce où ils mettent en gage les 




^Htijoux d'or et d'argent qu'ils 




^^^Bssèdent et qu'ils s'empressent i^^\ 




^^K reprendre aussitôt qu'ils le ^/\J 




^■lovent. '^■S 




^^BSous le rapport intellectuel, 




^Hb n'offrent rien de particulier; ' 








^^Hs sont évidemment inférieurs 








^Km Ouoloffs, aux Foulahset hu\ 








^^Keulhs, ainsi qu'à presque tou- 


M 






^H|è9 les races plus au nord; ce- 








^K^ndant le Soussous est suscep- 








^Juble d'une certRine éducation. 








^^Kaoin les résultats obtenus 








^^Brles missionnaires français. HBB 






^^B général, les enfants out plu» " 

^^b mémoire que d'intelligence '''«■ ■*''•- P'è- ^'■ 
^K ^,,. ° . Cari|uois. Lance (le chef 

^^■|»ea ou pas d initiative. Mais, mussoj 
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de in^me que rhez tous les noirs, leurs progrès s 
excessivement rapides; leur cerveau très malléable 
apprend vite et retient bien. Trois ou quatre mois 
suffisent Â un noir pour parler très passablement le 
français, mais je croîs qu'au-dessus d'une certaine 
connaissance, ils dcvicnBcnt inaptes à apprendre 
davantage ; jo parle , bien entendu , de la généra- 
lité, mais j'ai pu constater aussi, chez des noirs très 
instruits, qn'il reste en eux quelque chose d'enfan- 
tin et de puéril qui les rend impropres à certaines 
sciences, celle des chilTres, par exemple. 

L'esprit des Soussoiis est éminemment routinier; 
ils ne cherchent pas, dans l'exemple des blancs, les 
moyens d'améliorer leur condition, et je les crois in- 
capables d'un seul elTort intellectuel , dd à leur seule 
initiative. 



J"ai dit plus haut que Je noiu était ti'îste. Ce n'est 
pas le mot propre; avant tout, c'est un grand enfant 
facile à amuser et s'aniusant de rien. C'est dans la 
manifestation artistique qu'il est triste, et même dans 
ses légendes, cette tristesse plane en maîtresse abso- 
lue. Le noir se considère comme loin de Dieu et 
comme payant encore aujourd'hui une faute com- 
mise. Ceci peut porter à faire un rapprochement cu- 
rieux entre leur légende et l'histoire des trois fils de 
Noé. Cham, le maudit, se réfugia en Afrique et y fit 
souche. Cham primitivement était blanc, et ce n'est 
que sous ta colore de Dieu qu'il devînt noir, en signe 
d'opprobre et de malédiction. 

Pendant ce trop rapide voyage, je n'ai pu qu'ef- 
fleurer cette si intéressante question, et les matériaux 
nécessaires me manquent totalement pour donner 
un aperçu, même succinct, de la question artistique. 
Pourtant, je vais donner une note curieuse qui, je 
l'espère, satisfera par sa franchise et sa simplicité. 
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J'ai beaucoup cherché, dans le Rïo-Nunez, à me' 
procurer une ou deux idoles de bois sans pouvoir y 
pnrvenir. Partoul, malgré des offres sérieuses, j'ai 
essuyé des refus, Pourtsnf. j'ai pu voir de ces idoles, 
le plus souvent gros- | 
si ères et disproportion- 
nées; mais ce qui m'a I 
surtout frappé dans ces | 
reproductions humai- 
nes, c'est le visa,ge. 
J'en ai vu au moins J 
une vingtaine, et suri 
toutes j'ai pu faire la I 
même remarque. 

Il semble que l'ar- ^ 
Ki". 3B. — l'iuk: '■'^^ nègre ait obéi à j 

un sentiment incons-J 
cicnt de faix-e de la tristGs.«e. Tous ces visages, taillés J 
à coups de hache, respirent la plus atroce des dé- 
sespérances. Les yeux, quelquefois assez bien com- 
pris et dessinés, sont fixes et vagues, inanimés; lea"l 
lèvres, lippues, s'abaissent aux commissures en liai 
pli amer qui n'existe pas chez le noir. L'attitude,! 
même est fatiguée. I)e toute la reproduction émane I 
cette tristesse qu'on retrouve dans la musique, dan»l 
la légende et même dans la façon de certains noirs, 
le plus souvent silencieux. 

11 me souvient surtout d'un petit bonhomme deJ 
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assis sur un siège en forme de sablier et les 
mains à la hauteur dos genoux, pareil en cela aux 
peintures murales des Égyptiens, Ce pelîf homme, 
dont le nombril était fait d'un beau clou de cuîvrc, 
semhlaitavoir àtâchede pleurer tous les péchés do lu 
terre. De quelque côté qu'on Je retournât, c'était tou- 
jours le même sentiment, la même douleur, et le noir 
ï qui il appartenait l'avait aussi très bien senti, car il 
Qoe disait souvent en me le montrant : Lui, pas rire ! 




Fifi. 39, — Guilaru. 

> de ces l'eproductions sont indécentes, 

lS qu'aucune pensée obscène ait présidé à leur éla- 

âioration, nous en sommes persuadé; mais le noir 

Ëtime tant à se vanter, qu'il vante aussi ses idoles. 

Sien n'est plus juste! 

, musique, toute rudimentaire qu'elle soit, ne 
Inanque pas de charme, triste aussi; du reste, les 
Mpéciraens que j'en donne sont là pour le prouver, 
liais ce qui ajoute à cette tristesse native, c'est la fa- 
;on dont elle est chantée. Toutes les finales se termi- 
Éient dans une sorte de murmure nasal, qui va s'afl'ai- 
plissant jusqu'au silence. 
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Le balafon, le tam-tam, la guitare A li-ois cordes 
les cloclieltes de fer pt la IhUe de roseau composent 
tout t'ai-sen»! musical d'un villag;e. Bien entendu, le 
griot seul joue de ces instruments et pei'sonne autre 
n'y touclic, car le fait d'être gi-iot entraîne avec lui 
tout le mépris des gens du village. 

Le gi'iol est un être à part, un parasite vivant des 
libéralités du chef auquel il appartient. A la guerre, 
le griot ne prend 
pas part à lutte, 
mais il exalte le 
courage des siens 
en cbantant les 
gloires passées et 
les gloires futures 
de ceux auxquels 
il appartient. S'il est fait prisonnier, on l'épargne, 
et il cbante alors la gloîi'e de son vainqueur. Un 
griot n'épouse qu'une giiote et vice-versa. Mendiant, 
voleur, menteur, lâcbe, flatteur, tel est le griot, qui 
semble, du reste, avoir pris en lui toute l'essence des 
qualités ou dos vices noirs. 

Il existe sur eux une curieuse légende que voici : 
Les griots ne meurent pas, ils se transforment. 
Lorsqu'ils abandonnent la vie bumaine, ils passent 
dans la vie végétale. Dieu les place dans un coton- 
nier, nu baobab, unkaïl (cédrat), etc.,ctc.,et loreque 
la brise souFile dans les branches, y faisant un doux 




— CornB pour appeler le venl. 
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tourmurc, c'est l'âme du griot qui clianle; les noîi-s 
ÏToient que les forêts sont ainsi peuplées. Seul l'ar- 
Sfp maudit n'est pas habite ; c'est le seul. 

Un jour que je remontais le Rio-Nunez dans une 
taleinière, mon inlcrprètc me contait des histoires. 
11 était six heures ou six heures et demie du soir, à 
teu près ; la nuit était constellée d'étoiles innoinbra- 
Wes qui brillaient sur nos têtes, et lalune, se reHétant 
iur le fleuve, noyait les deux rives dans une lu- 
mière argentée du plus magique effet. 

- Sais-tu pourquoi hommes sont pas tous même 
louIeurPme ditSory, mon inlerpr^te, un grand gail- 

, intelligent et voleur. 

- Non. 

- Voilà, fit-il. 

* (Ici, je demande à mes lecteurs à ne point chan- 

pun mot de l'histoire de Sory, elle y gagnera sù- 
hement par sa concision et sa naïveté.) 
; n Dieu, dit-il, fit trois hommes même coup, tous 
lancs. Dieu fit venir près fleuve et palaùra (parla) 
nx trois hommes : 

Vois-tu, dit Dieu, l;\-bas, surun autre côté fleuve 
»is paquets? 

n Oui, répondirent les hommes. 

" Premier qui jettera à l'enu, prendra premier pa- 
pet, deuxième prendra deuxième paquet, troisième 
tara dernier paquet. 

K Alors, premier homme fit plongeon, nagea dans 
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eau claire, prit premier paquet et ouvrit : avait plu- 

Nies, papiers, livre; partit avec. 

(' Deuxième avait peur un peu; enfin prit courage, 
«auta, mais eau troul)lée par premier homme était un 
peu sale. Homme sortit jaune, prît deuxième paquet : 
y avait outiEs pour travailler lougaiis (champs) ; par- 
lit avec. 

Il Troisième homme trembLiit heaucoiip, avait 
pour: mais comme Dieu regardait, alla aussi dans 
Teau, mais eau toujours plus sale était noire, et 
homme devenait noir. 11 se retourna vers Dieu, di- 
sant ; 

" Laissez-moi quelque chose de blanc, Seigneur! 
Puis aborda et prit troisième paquet, où y avait fouet 
et fers, — servitude. Alors homme devenu noir s'assit 
l't pleura. Dieu eut pitié et homme noir garda blanc 
sous les pieds et dans mains. Tu vois Afrique, pays 
maudit, maisya bontout d'mème. » 

Les piroguiers écoutaient cela eu ramant douce- 
ment et it se fit à bord un grand silence à la suite de 
cette histoire dont j'ai gardé le souvenir. 

Sur une grande partie des cases que j'ai rencon- 
trées sur ma route, j'ai remarqué quelques ornementa 
incorrects, irréguliers et pauvres, mais surtout, gra- 
vée ou plutôt moulée en creux, la main sanglante de 
la Kaa.sba. Les noirs que j'ai interrogés à l'égard de 
cette main n'ont rien pu me dire. Ils la font s;tns es- 
prit de symbole ou, du moins, tel est mon avis. 
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qi:eluues notes 



LES MACNASS 



Quelque temps avant moD iUTÎvée A Bokê, il s'y 
'était passé un drame horrible et que je vais conter 
'succinctement. 

Parmi les animaux à craindre dans l'Ouest africain, 
avec les lions, assez rares du reste, les caïmans, les 
serpents minutes, trigonocépliales, cracheurs, etc., 
etc., il en est un de tout aussi redoutable s'il ne l'est 
davantage, et qui pourtant n'est ni terrible ni exa- 
géré de proportions, c'est le fourmi-lion, le magnan. 
Il n'est pas rare, surtout aux abords des fleuves, de 
croiser sur sa route une colonne de ces fourmis en 
émigration. Large de 10, de 5 centimètrea, cette 
fcoloone s'étend sur plusieurs kilomètres. Pendant 
deux jours, trois quelquefois, elle défile, pressée, en 
•ordre, allant droit devant elle, franchissant fleuve, 
aisseau, roche. Malheur alors à l'horamc ou à 
'animal surpris. La fuite même ne le sauve pas si 
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qucliiues viiiclaines Je fourmis sont apK-s lui : il faut 



. Les fou ti 



((u il meure ft il meurt toujours, 
sont attttcbées à lui pénètrent dans les vous, le nez, 
les oreilles, atteignent le cerveau, et l'œuvre de des- 
truction commeDce. En moins d'un jour, un cadavre 
de bœuf est entièrement dépouillé et il n'en reste 
pins qu'un squelette parfaitement nettoyé, et mieux 
même que par un préparateur anatomîste. 

L'n jour, il en passa une petite colonne dans un 
magasin où se trouvaient des poules, cinq ou six. Le 
lendemain, cinq ou sk petits tas de plumes jonchant 
le sol nous renseignèrent parfaitement sur le secret 
de la disparition de nos pondeuses. Loi-squ'un pas- 
sage de magnans pénètre dans une maison, une seule 
chose resle h Faire, aller ailleurs. Alors, en une nuit, 
tout ce que la pièce renferme d'insectes, de parasi- 
tes, vere, cancrelats, araignées, bocboos, punaises, 
tout cela disparaît, dévoré par les niagiians, qui, 
leur besogne faite, s'en vont ailleurs, vous laissant 
une maison parfaitement nettoyée et où vous serez 
tranquille pendant un mois. Le feu, l'eau ne les ar- 
rêtent pas et l'on ne connaît encore qu'un moyen sûr 
de s'en préserver, c'est de joncher le seuil des cham- 
bres avec de la cendre. Le magnan ne franchît pas 
cette barrière très friable qui s'écroule sur lui et dont 
probablement le contact lui est nuisible. 

Un jour, deux watchmanns rencontrèrent un noir 
qui, malgré les préceptes dn Koran, s'était un peu 
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I trop adonni! soit !l l'absiothe de traite, soit â i'««i'- 
sato, et qui par tout le village uienait un train d'en- 
fer, frappant les uns, insultant les autres, menant en 
un mot une conduite telle, que nos policiers, en l'ab- 
sence du chef de poste, prirent sur eus de metti-e 
l notre gaillard au violon. Mais là était la difficulté. Lo 
I gaillard se défendait ferme et on dut l'attacher pour 
Ty conduire. 

Une fois dans la prison, sorte de cabane en terre 

* peu terrible d'aspect, il se calma un peu, mais pas 

pour longtemps. Hurlant, criant, réclamant à boire, 

à manger, il recommença bientût son tapage. Trois 

fois le caporal alla le voir, lui fit boire une calebasse 

d'eau en l'exhortant à se mieux conduire ; rien n'y fit. 

k' Le gaillard était monté et il ne voulait rien entendre. 

; l^s de sa peine inutile, le caporal le laissa crier et 

Ls'en fut à ses affaires, c'est-à-dire se coucher et dor- 

E-mir du sommeil du juste. 

Au milieu de la nuit, des cris terribles se firent en- 
I tendre; le caporal,, qui flairait une plaisanterie de son 
■ ivrogne, laissa faire; les cris cessèrent et le silence 
! rétablit. Le caporal, en se félicitant de ne point 
|F£tfe dérangé, se retourna et reprit son somme in- 
Klerrompu qu'il mena à bonne fin, c'est-à-dire jus- 
f -qu'au matin et tout d'une traite. 

■En s'éveillant, sa première pensée fut d'aller au 
soste voir son prisonnier, mais, quand il ou\Tit la 
«orte, il recula d'horreur; le noir gisait à terre, à 
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moiliù dévoré : les yeux, la cervelle. les lèvres, Isl 
uez, la langue et une grande partie du corps avaient 
disparu ; les fourmis, dont le corps grouillait, conti- 
uiiaieiit leur œuvre de destruction, qui fut terminée 
!■• Jour mèiQf. Le pauvre ivrogne avait été la viclime 
d'un passage de foui'mis-lions. 

Comme je connaissais déjà celte histoire, je ré- 
solus d'étudier ces in- 
sectes lors d'un pas- 
sage et, quelques jours 
après, j'eus l'occasion 
d'en voir un petit con- 
voi, qui serpentait sur 
le eliemiu. 

La plus grosse des 
fourmis pouvait avoir 
un centimètre de long, 
la plus petite et les 
plus communes n'avait 
guère que cinq à six millimètres. Elles marchaient 
une trentaine de front et sur les flancs de la colonne 
les plus grosses évoluaient en tirailleurs. Au centre 
de la colonne, existait une sorte de couloir ainsi 
formé : deux fourmis, laissant entre elles un espace, 
marehaient cûte à côte et sur elles deux une troi- 
sième fourmi, se faisant porter, faisait toit. La fourmi 
portée était une femelle pondeuse; les deux qui la 
portaient étaient des mAles, et au centre, dans le 
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LE 8EBPKST MISUTR. SSS 

Leoùloîr, se Irouvaîent les toutçs jeunes foiirniis, 
^incapables d'iiUer seules. 

Ces renseignements m'ont été donnés par une por- 

I jsonne digne de foi et, du reste, nombre de naluralis- 

J.tes mentionnent ces détails que j'ai vus moi-même. 

11 existe deux variétés de magnans : une variété 

blanche, l'autre d'un noir mat, tirant sur le violet. 

LE SERPENT MINLTt:. 



Le plus épouvantable des ennemis de l'homme en 
Ifrîque. Long de 15 ou 20 centimètres, et très mince, 
\ est entièrement noir. Sitôt qu'il se sent en danger 
Au qn'il s'y croit, il se dresse sur sa queue eo en- 
Hant ses joues; puis, avec un sifflement très bref, 
. s'élance quelquefois à un mètre cinquante sur 
ton ennemi qu'il mord. C'est la mort irrémédiable, 
3 aucun secours possible, car, quelques secondes 
pprès, le poison fait son œuvre foudroyante. De là 
1 de ce terrible serpent dont la couleur et la 
letitesse font qu'on ne le voit que trop tard. 

Un noir était occupé à couper l'herbe d'un petit 
3lan)p, où le directeur de la Compagnie française 
voulait faire des essais de culture avec des pommes 
de terre. Ce noir était, selon l'habitude, accroupi sur 
lalons et fauchait ù l'aide d'un sabre les berhes 
[ empoignait au sommet avec la main gauche. 
t ft coup, il poussa un cri et se leva terrifié. Un 
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ser))eiil minute tenait encore après l'index de sa main 
gauche. Le serpent Idclm et s'enfuit. Le noir se baissn , 
posa son tloiçt sur une pierre et l'abattit d'un coup 
de sabre, mais, a» moment où il se relevait, il tomba 
foudroyé. 

Le serpent-niiuute est, avec le serpent trigonocé- 
phale, le plus terrible des reptiles. Le serpent cra- 
l'heur, qui envoie son venin à deux mètres devant 
lui, fst aussi très redoutable, car ce venin a la pro- 
priété d'aveugler ceux qui en reçoivent dans les 
yeux; mais il est rare que cela arrive, car ce n'est 
que lorsqu'il ne peut fuire autrement qu'il IViit l'ace 
à l'ennemi. 

Le scorpion, qui atteint aussi d'assez grandes 
proportions, est un ennemi à redouter, surtout pour 
les noirs, qui vont nu-pieds. Leblanc le craint moins, 
car il porte généralement de fortes chaussures qui 
mettent ses pieds à l'abri. 

Une sorte de python existe très communément, et 
dans toutes les caves de factoreries, on met un couple 
de ces reptiles, qui remplacent très avantageusement 
les chats. Ces pytlions ont 1 mètre à 1 mètre 25; ils 
vivent là, tpanquillcmcnt, sans faire de mal à per- 
sonne, rendant même des services. 

C'est égal, la première fois que ,je suis descendu 
dans un magasin, à Konakry, je n'étais qu'à moitié | 
rassuré, et j'en suis sorti avec un cerlain plaisir. 
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J'ai dit plus haut que tous les ouvriers manuels 
étaient considérés comme captifs, d'une caste im- 
pure et ne pouvant contracter d'union avec une 
femme libre, ou convoiter une fonction publique. 
Ces ouvriers ne sont en réalité captifs 
que de nom, et leur condition n'est 
I certes pas faite pour apitoyer les 
f Ames sensibles. 

J'ai pu voir opérer quelques-uns de 

[ces ouvriers toujours très habiles et 

1 servant à merveille d'outils très 

L primitifs qui. la plupart du temps, 

e répondent qu'à peine aux services 

[ qu'on réclame d'eux. jjg. 42, „ piocliv 

Le minerai de fer qu'on trouve *" r" ,^'' 
[ communément entre les parallèles 
L 1& à 15 est recueilli par les forgerons et traité par 
I eux d'une façon très simple et très rudimentaire, 
|-tiya:nt quelque analogie avec la façon dont on le 
Piraitait, il y a deux siècles, dans les campagnes de 
^la haute Italie. 

Les fours qu'ils emploient sont en argile, affec- 
ttant'la forme d'une demi-sphère, surmontée d'une 
Ex^eimnée évasée. Le fer obtenu est peu dense, très 
kxoalléBhle même et de peu d'usage; ils en font des 
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socs de charmes, des fera de lances, des couteaux, 
etc., etc. Le bijoutier, qui ti-aite également des 
nernis aurifères et argentirères, façonne des bijoux | 
massifs (dans les llivières du moins), sur lesquels ] 
les étemels signes du Zodiaque se 1 
détachent en relief. 

Les maçons sont évidemment J 
moins habiles que les ouvrière dn ' 
fer, mais pourtant, ils mènent à 1 
bien la construction d'une case j 
qui, si elle a le temps de sécher, 
offre quelque garantie de durée. I 
Uu reste , les travaux d'édifica—I 
tlon ne sont jamais entrepris qu'à I 
la saison sèche. Les matériaux I 
consislenten terre argileuse (sablé i 
et paille hachée). 

Les ouvriers du cuir atteignent I 
seuls une perfection vraiment cu- 
Fiy. 4a. rieuse, d'abord dans l'art de la.l 

^"'""'t'î.'"/" ^"" teinture. Ils obtiennent des rou- 
ges, des bleus, des jaunes, d'unJ 
bel éclat et d'une grande durée. Le travail de façon-i 
est toujours fait avec un soin e.\trème, souvent d'une J 
délicatesse surprenante. Une fois l'objet façonné, ils! 
dessinent dessus les ornements qu'ils y veulent inet- 
tre ; puis, à l'aide d'une pointe d'acier, ils enlèvent 
la fleur du cuir, faisant ainsi un dessin d'un blanc 
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jaunij très joli d'aspect. D'autres fois, sur vn fond 

jaune el à l'aide d'une série d'encres de couleur, ils 

font de capricieuses arabesques, légères et très pures 

. de contours. 

Tous les ouvrages que j'ai vus étaient vraiment 

■ curieux : gris-gris, fourreaux de sabre, gaines de 

couteau, -de poignard, étuis à flèches, .sacs, etc., etc.; 




rig. 44. — Olijels i^n bois fabi'iiiués par li 



Leur industrieu.^ savoir s'e-xercc partout où ils en 

trouvent l'occasion. 
Les tisserands ne commencent leurs travaux que 
I vers la fin de la saison pluvieuse. Les femmes, à cette 

époque, leur livrent le coton cardé et filé et le tisse- 
t«aiid se met A l'œuvre. A l'aide d'un petit métier très 
r primitif et dont il existe un spécimen à l'Exposition 
; permanente des Colonies, il tisse des bandes qui 
I n'ont pas plus de 20 à 25 centimètres, bandes la plu- 
- part du temps ornées de petits dessins bleus. Ces 
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bandes ajoutées les unes aux autres servent à vélirj 
oes dames. Elles s'en parent sons les noms de boub- 
ou de pagne, et plus une femme en possède, plus elle J 
est riche, évidemment. 

J'ai rapporté d'Afrique um 
pagne bleu et blanc, i|iû1 
peut avoir 2°, mètres de| 
long sur f.SO de large; jtw 
l'ai payé 2j francs, et 
n'est point rare d'eiivoirqull 
coûtent de 80 à 120 francsj 

Le capitaine Binger 
rapporté du pays de KongJ 
où il fit une mission 
1888-89. une série d'étof^l 
fes ayant 1 mètre, 1". 
de large, et lissées d'un seii 
jet. On a pu voir ces étofTeij 
à l'Exposition coloniale d^ 
1889. C'est le seul cxemplel 
connu , et le pays de Kong'! 
est à peu près ignoré dettl 
blancs. Sur l'un de ces pagnes, on voyait une rosacal 
tissée en couleur avec une régularité et un goût par» 
fait. Ces étoffes curieuses sont restées la propriéfcj 
du capitaine Bînger. 

Lorsque le tisserand a tissé un pagne blanc, lei 
femmes se chargent de la teinture. C'est l'indigo qun 




Fig. 45. ■ 
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LES HÉTIERS. 

en fait tous les frais. Avant de plonger les étoffes 
dans la matière coloraote, elles y tracent les dessins, 
dents, festons, etc., à l'aide de petits rubans cousus; 
puis, lorsque l'étoffe teinte est sèche, elles retirent 
ces rul>ans qui restent marqués en Ijlanc sur le 
fond bleu. 

Les procédés de teinture sont inconnus. Les femmes 
en font un secret, 
et l'on ignore 
quel est le mor- 
dant qu'elles 
@nploient. L'é- 

iffe est plongée à diËTérentes reprises dans plusieurs 
Iwins jusqu'au moment où la teinte désirée est ob- 
'ienue; aloi-s on procède au séchage. 

Les ouvriers du bois [laobfj sont aussi très ha- 
biles; ils façonnent soit des idoles, soit des bâtons 
Ji'B chef très curieux, et témoignant parfois d'un 
l'grand souci de faire joli. Us décorent également des 
à l'aide d'incisions, et creusent des piro- 
.es, font des sièges bas, offrant assez souvent l'as- 
it de deux demi-cercles soudés ensemble à leur 
irtie ronde. 

Telles sont les principales industries dans les Ri- 
llHèresdu Sud, et je crois qu'elles sont aussi les mêmes 
âans toute l'Afnque. 

Les hommes libres ne font rien, se contentant de 
guerre ou de la chasse, et encore chassent-ils ra- 
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fomeiit. I,fs femmes s'occupent de l'iDiérieui', et les 

captifs de la culture îles ch»inps... 



J'ai, je le crois, dit tout ce que j'ai appris, dans 
ce li-op court voyage, sans esagération, sans histoi- 
res. Puissent mes lecteurs trouver dans ces quel- 
ques pages un peu du charme pénétrant qui émane 
de cette Afrique si mystérieuse et si attirante. C'est 
là ce que je souhaite, me considérant comme suffi- 
samment recompensé si j'ai pu réussir. 

En terminant, je fais le vœu que dans l'avenir nos 
jeunes hommes portent leui-s efforts vers ces merveil- 
leux pays, qui pi-ometteut tant et qui tiennent leurs 
promesses, pour peu qu'on sache se diriger dans leure 
climats; et que la France futui'e sache un jour, 
comme la vieille Angleterre, faire pour ses filles 
d'outre-mer tous les efforts, tous les sacrifices qu'el- 
les exigent. Elles ne sont pas ingrates, ces filles; 
elles rendront un jour au centuple à la mère patrie 
les services rendus. 
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